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SAINT  VICTRICE 


CHAPITRE   PREMIER 

LES    ORIGINES    ET    LE    SERVICE    3IILITAIRE 

Durant  ce  beau  iv*^  siècle  où  l'Église  produisit, 
sur  tout  le  territoire  de  l'empire  romain,  une 
légion  de  pontifes  illustres  à  divers  degrés  et  à 
divers  titres,  la  Gaule  ne  fut  pas  moins  féconde 
que  les  autres  provinces.  Parmi  ses  évèques, 
elle  compte  un  saint  Hilaire  de  Poitiers,  un  saint 
Martin  de  Tours  et  un  saint  Yictrice  de  Rouen, 
que  leurs  œuvres  placent  au  tout  premier  rang 
de  l'épiscopat  latin.  Les  mérites  d'Hilaire  et  de 
Martin  sont  assez  connus.  La  gloire  de  Victrice 
est  plus  obscure.  Mais  1  ombre  qui  pèse  sur  lui 
n'est  pas  tellement  épaisse  qu'on  ne  distingue 
les  principaux  traits  de  cette  grande  figure.  Ce 
(ju'on  en  peut  apercevoir  fait  vivement  regretter 
le  manque  ou  la  perte  des  documents  qui  nous 
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eussent  permis  de  retracer  au  vif  le  portrait  de 
celui  qui  fut  tout  h  la  fois  l'ami  et  Té  mule  de 
saint  Martin.  Peut-être,  pour  égaler  révêque  de 
Tours  dans  la  mémoire  des  hommes,  n'a-t-il 
manqué  à  Victriee  que  d'avoir  pour  disciple  un 
autre  Sulpice  Sévère,  au  cœur  reconnaissant  et 
à  la  plume  intelligente.  ^Mème  dans  la  pénombre 
où  il  apparaît,  il  est,  pour  certains,  le  person- 
nage le  plus  marquant  de  lÊglise  des  Gaules  au 
iv^  siècle;  et  ceux  qui  ne  partagent  pas  tout  à  fait 
ce  sentiment  ne  sauraient  cependant  s'étonner 
que  d'autres  l'aient  conçu. 

Le  nom  de  Viclricius,  ou  Victriee,  nous  est 
parvenu  dans  sa  pureté  originelle,  malgré  les 
déformations  de  certains  copistes,  qui,  au  témoi- 
gnage de  dom  Pommeraye,  écrivaient  Victoriens 
ou  même  Victoriciiis  '.  Les  lettres  de  saint  Paulin  * 
et  le  De  Lande  Sanctomim^,  œuvre  de  Victriee  lui- 
même,  sont  de  sûrs  garants  de  la  véritable 
orthographe  de  son  nom. 

Ce  vocable,  qui  dérive  tout  droit  de  Viclrix^ 
fait  songer  forcément  à   une  origine  militaire  et 

1.  Histoire  des  arc/iei'esgiies  (/e  Houe/i,  liouon,  1667,  p.  77. 

2.  Epp.  XVIII  et  xwvii. 

.3.  Cap.  VI,  11°  II,  éd.  Tougard,  Paris,  1895,  p.  23. 
Nous  citerons  cette  édition,  de  prélérence.  Mais  on 
peut  lire  le  De  Lande  Sanctorum  dans  Migne,  P.  L., 
t.  XX,  p.  443,  suiv. 


LES   ORIGINES   ET   LE   SERVICE   MILITAIRE.      3 

paraît  provenir  de  Lcgio  f  ictrix.  Une  telle  déri- 
vation n'a  rien  d'étrange,  si  Ton  suppose  que 
Victrice  eut  pour  aïeul  un  légionnaire  émérite. 
On  sait  que  les  légions  romaines  avaient  coutume 
de  séjourner  fort  longtemps,  quelquefois  plu- 
sieurs siècles,  dans  le  même  pays.  «  Lorsque  les 
légionnaires  obtenaient  leur  congé,  ils  se  fixaient 
définitivement  dans  la  région  où  ils  avaient 
accompli  leurs  vingt  années  de  service.  Ils  s'v 
mariaient  avec  les  femmes  du  pa>s,  et  la  loi 
romaine,  en  récompense  de  leur  service  gratuit, 
accordait  le  droit  de  cité  à  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  encore  reçu.  Quant  h  ceux  qui  jouissaient 
déjà  de  la  cii'itas,  elle  leur  octroyait  le  droit 
de  la  communiquer  h  leurs  femmes,  ainsi  qu'à 
leurs  enfants.  S'ils  étaient  déjà  mariés,  leur 
situation  était  régularisée,  et  l'on  voyait  naître 
aux  frontières  une  postérité  belliqueuse  de  nou- 
veaux citoyens,  cordon  sanitaire  de  l'flmpire, 
défenseurs  sans  cesse  renaissants  de  la  grande 
patrie  romaine'.  »  Que  Victrice  ait  hérité  son  nom 
tl'un  ancêtre  qui  avait  servi  dans  une  des  légions 

I.  Ern.  Desjardius,  Géographie  liistoiique  et  administra' 
liic  (le  la  Gaule  romaine,  t.  III,  p.  4o-i,  Paris,  Hachette, 
i885.  (;f.  Mummseii  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines,  t.  XI.  De  l'or<fanisalion  militaire  chez  les  Romains^ 
traduction  Brissaiid,  Paris,  Tliorin,  1891,  p|),  3 10,  3 12, 
369. 
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P^ictrix^el  qui,  son  temps  de  milice  achevé,  s'était 
fixé  sur  Tune  des  frontières  de  l'empire,  c'est 
donc  une  hypothèse  qui  ne  manque  pas  de  vrai- 
semblance. 

Au  dire  de  saint  Panlin,  en  effet,  il  naquit 
au  bout  du  monde',  de  extimo  (extremo)  orhis 
eductiiin.  Il  faut  entendre  par  cette  vague  dési- 
gnation soit  la  Germanie  seconde,  soit  la  seconde 
Belgique,  soit  même  la  Grande-Bretagne.  Les 
campements  des  diverses  légions  Victrix  nous 
aideront  peul-êlre  à  mieux  déterminer  le  pays. 

Au  \V  siècle,  nous  trouvons  la  Legio  vi"  Victrix 
en  résidence  à  Eboracum  (York)  et  la  Legio  xx^ 
Victrix  à  DcK'a  (Chester').  La  Grande-Bretagne 
possédait,  en  outre,  une  colonie  qui  portait  le 
nom  de  colonia  Viclricensis  à  Camalodiinum 
(Colchester)*.    N'y    aurait-il  pas    là    un    triple 

I.  Sous  Auguste  la  Leg'io  xx*  Victrix  campait  dans  la 
Germanie  Inléiieuie;  la  Legw  vi*  Victrix  fut  alors  en- 
voyée en  Tarraconaise.  Mais  un  peu  plus  lard,  sous 
Vespasien,  elle  se  rendit  aussi  en  Germanie  Inférieure. 
Ces  deux  légions  furent  ensuite  transférées  en  Graude- 
Brelague,  la  première  avant  Vespasien,  la  seconde  sous 
Hadrien.  Sur  tout  ceci,  cf.  IMommsen  et  Marquardt,  De 
r organisation  militaire  cliez   les   Romains^  p.    i(V3,   1G4,   169. 

a.  Ep.  XVIII,  n"  4- 

3.  Itinéraire  d'-intonin,  éd.  Wesseling,  p.  466,  469- 
Elles  étaient  déjà  en  Grande-Bretagne  avant  la  fin  du 
II'  siècle.  Cf.  C.  I.  /..,  VI,  n"  349a  •"  ;  Marquardt,  o^/r. 
cit.,  p.  lOg. 

4.  «  Coloniic  Viclricensis  qute  est  in  Britanuia  Cama- 
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indice  que  noire  héros  vit  le  jour  eu  Grande- 
Bretagne?  Contre  cette  Iiypotlièse,  on  peut  allé- 
guer que  Victrice,  ayant  à  parler  d'un  voyage 
qu'il  fit  dans  la  grande  île,  ne  laisse  nullement 
entendre  qu'elle  fût  sa  patrie. 

Aussi  bien,  les  légions  qui  campaient  au 
iv*^  siècle  en  .Grande-Bretagne  avaient  occupé 
auparavant  une  autre  résidence.  On  les  voit 
demeurer  assez  longtemps  dans  la  Germanie 
Inférieure  ',  c'est-à-dire  dans  une  région  qui, 
limitée  d'un  côté  par  l'Escaut,  pouvait  à  bon 
droit  passer  pour  le  bout  du  monde,  aux  yeux 
de  saint  Paulin.  Si  Ton  songe  que  Victrice  eut 
plus  tard  à  cœur  d'évangéliscr  le  pays  des  Morins 
et  des  Nerviens,  on  sera  tenté  de  voir  dans  celte 
œuvre  apostolique  comme  une  forme  de  sou 
patriotisme  et  une  preuve  de  son  amour  du  pays 
natal.  Nous  inclinerions  donc  volontiers  à  croire 
que  le  futur  évèque  de  Rouen  naquit  sur  la  limite 
de  la  Germanie  seconde  et  de  la  seconde  Belgi- 
que, non  loin  des  rives  de  l'Escaut'. 


lodiiniiin  »,  Dlcl'tottn.  de  Forccllini,  éd.  Leijizig-Londrcs, 
i88y.  t.  V,  p.  43g,  au  bas  de  la   i"  coloune. 

I .  Cf.  p.  4,  uolc  1 .  Sur  la  piéseuce  de  la  l.egio  vi'  J'ictrix 
en  Grande-Iîrelagnc  sous  Hadrien  (  i  i^-iSS),  cf.  C.I.L., 
I .  VI,  n"  i54<J- 

a.  Tout  eu  reconnaissant  que  l'Iiypollièse  d'une  ori- 
gine   brilanuiquc   n'est    pas   dépourvue    de  prol):ibililé. 
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La  date  de  sa  naissance  ne  peut  être  indiquée 
qu'approximativement.  Nous  savons  qu'il  était 
notablement  plus  jeune  que  saint  iNIartin,  dont 
ii  fut  l'émule  et  Tanii,  in  letate  impari parein^ . 
Pour  que  cette  différence  d'àg^e  fût  remarquée, 
il  faut  qu'elle  ait  été  au  moins  d'une  dizaine  ou 
d'une  douzaine  tl'années.  Comme  l'évêque  de 
Tours  naquit  en  3i6'  ou  3i^",  on  ne  risque 
guère  de  se  tromper  en  fixant  la  naissance  de 
Victrice  aux  environs  de  33o. 

Ce  que  fut  son  éducation  première,  nous 
l'ignorons  totalement.  Un  écrivain  du  xi''  siècle, 
à  qui  nous  devons  un  essai  d'histoire  des  arche- 
vêques de  Rouen,  veut  que  Victrice  ait  été  élevé, 
à  la  cour  impériale,  en  compagnie  du  pape  înno- 


Elle  avait  déjà  été  proposée  par  Lebeuf,  à  cause  du 
texte  de  saint  Paulin  :  De  cxlimo  orùis  (Migno,  P.  L., 
t.  XX,  col.  445-  note  C).  M.  Burn  [.4n  Inlroduction  to  tlie 
Creeds,  London,  1899,  p.  iiG)  la  soutient  encore,  mais 
sans  alléguer  de  raison.  Jean  Dadré  [C/ironologic  hlsto- 
ri(jue  des  archevêques  de  Rouen,  p.  35)  fait  naître  Victrice 
dans  l'Artois  ;  dom  Pomnieraye  [ouv.  cil.,  p.  58),  dans 
le  Houlonnais;  le  (Rallia  Cliristiana  (t.  XI,  col.  7),  dans  le 
Bi-abaut  ;  Ghesquière  (.</(;/«  SS.  liel^^ii  selecta,  t.  I,  377- 
378),  dans  le  j)ays  des  anciens  Morins,  par  suite  d'un 
rapprochement  entre  le  texte  de  saint  Paulin  et  celui  de 
Virgile  :  Kdtrcini(j(iv  fioiiiiiium  Moriiil. 

I.  Paulin,  Ep.  xvm,  n"  g. 

■A.  Cf.  liCcoy  de  la  Marche,  Sai/il  .l/w/////,  Tours,  1881, 
p.  66a-663. 
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cent  P".  Mais  le  document  qu'il  invoque  parle 
tout  simplement  d'une  entrevue  qu'Innocent  et 
Victrice  eurent  à  Rome  avec  l'empereur  Hono- 
rius^  en  4o3.  Nous  sommes  loin  des  années  de 
l'enfance.  Il  est  vraisemblable  que  Victrice  passa 
celles-ci  dans  le  pays  qui  lui  donna  le  jour.  Le 
programme  de  ses  études  fut  celui  que  pouvait 
suivi-e  tout  fds  de  légionnaire,  qui  se  destinait  à 
la  carrière  des  armes.  Si  l'on  jugeait  cependant 
du  degré  de  son  mstruction  par  le  talent  qu'il 
déplova  plus  tard  dans  son  livre  De  Lande  San- 
ctorum,  il  faudrait  admettre  que  son  adolescence 
reçut  les  leçons  des  meilleurs  rhéteurs.  Mais  il 
est  fort  probable  qu'il  tlonna  h  son  esprit  un  com- 
plément de  culture  littéraire,  lorsqu'il  eut  quitté- 
la  milice. 

A  dix-sept  ans  il  fut  incorporé  dans  l'armée  r 
c'était  Tàge  réglementaire  ^  auquel  les  vétérans- 
devaient  livrer  leurs  fils  aux  officiers  de  recrute- 
ment,   sous  peine   de  priver   leur   postérité    du 

I.  «  lu  rcgali  ciiria  milrilus  cuui  beato  Innocenlio 
jiapa.  ))  yicta  arc/iiepiscoporum  Bolomagc/isiuni^  Migne, 
P.  L.,  t.  CXLVII,  col.  274. 

a.  «  Tristiiia  tralntm  quani  sa*pe  porlulimus  impera- 
tore  praiscnte,  ciim  pro  ipsis  prius  rogaremus;  quod 
ipse  nobiscum  positus  coguovisli.  »  lunoccnlii,  £/>.  11, 
cap.  lî,  3Iigne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  478. 

3.  Cf.  Lebeau,  Mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions  y 
t.   XXXV,  p.   Kjo  suiv. 
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coin  de  terre  qu'ils  possédaient  comme  récom- 
pense de  leurs  services'.  Victrice  comparut  donc 
devant  les  commissaires  impériaux  [dilcctatoi-es] 
chargés  de  s'assurer  des  qualités  j)hysiques  et 
morales  des  recrues.  On  ne  lui  trouva  aucun 
défaut  qui  l'exemplât  de  la  milice".  Il  prêta  en 
conséquence  le  serment^  qui  l'engageait  à  passer 
au  moins  vingt  années  sous  les  armes*. 

Dès  lors  commença  pour  lui  une  vie  toute 
d'activité  physique.  Les  exercices  militaires 
comprenaient  «  les  marches  [ambiilatid),  qui 
avaient  lieu  trois  fois  par  mois  et  dans  lesquelles 
les  gens  de  pied,  avec  tous  leurs  bagages,  faisaient, 
moitié  au  pas,  moitié  en  courant,  dix  milles 
romains  (environ  deux  milles  géograj)hiques) 
tant    à     laller    qu'au    retour;    la     manœuvre 

1.  Alexandre  Scvère  avait  décidé  que  les  terres  situées 
sur  les  frontières  et  attribuées  aux  militaires  ne  seraient 
trausmissibles  lién^ditairemcnt  du  père  au  fils  que  si  ce 
dernier  était  soldat;  elles  ne  devaient  jamais  constituer 
une  propriété  privée.  Larapride,  Alexand.  Scier.,  58,  4  ; 
cf.  Marquardt,  De  rorganisation  militaire  chez  les  Romains, 
p.  281,  note  I,  et  p.  3(u). 

2.  .^larquardt,  ouv.  cil.,  p.  281-281,  surtout  j).  2S2, 
note  I. 

3.  Sur  ce  serment,  cf.  ."\Iarquardt,  oiiv,  cil..^  pj).  i4(3» 
i58. 

4-  C'était  la  durée  ordinaire  du  service  des  légion- 
naires. Cependant  ils  servaient  aussi  vinj^t-cinq  ans,  dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire.  Cf.  Marcpiardt,  ouv,  cit., 
p.  282,  note  5. 
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[decursio.,  le  saut,  la  nage,  rescrime  et  le 
maniemeut  des  armes  de  jet,  la  voltige,  les  tra- 
vaux de  fortification  ^  »  Victrice  développa  sin- 
gulièrement dans  ces  labeurs  quotidiens  ses 
forces  corporelles.  Il  donna  à  ses  membres  une 
trempe  d'acier  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  un 
âge  très  avancé.  Vers  la  fin  de  son  épiscopat,  il 
faisait  encore  montre  d'une  vigueur  et  d'une 
endurance  extraordinaires,  en  manœuvrant  les 
énormes  pierres  qui  devaient  entrer  dans  la  con- 
struction des  murs  de  sa  catliédrale'.  Ces  tra- 
vaux matériels  qu'il  entreprit  alors  pour  la  gloire 
de  Dieu  lui  rappelaient  sûrement  les  œuvres  du 
même  genre  qu'il  avait  accomplies  dans  sa  jeu- 
nesse au  service  de  César''. 

1.  Marqiiardt,  oui',  ci/.,  p.  3i.î-^i5. 

2.  De  Laude  Sancloruin,  cap.  xii,  siib  fincni. 

3.  a:  Passus  es  inililare  le  Cacsari  ut  Deo  disceres  mi- 
litare,  ut  dum  laboie  castrensi  corporis  robur  exerces... 
passioni  coijjus  iaduraus  »,  etc.    Paulin,  Ep.  xviii,  a"  7. 


CHAPITRE  II 


LA      CONVERSION 


Nous  ifTiiorons  si  Victrice  fut  jamais  clans  l'ar- 
mée autre  chose  qu'un  simple  miles.  Peut-être, 
malgré  son  engagement,  n'y  séjourna-t-il  pas 
assez  longtemps  pour  conquérir  quelque  gracie. 
Un  événement  considérable  donna  tout  à  coup 
h  sa  vie  une  direction  nouvelle  et  imprévue. 
Elevé  dans  le  paganisme,  il  n'avait  guère,  jus- 
qu'à l'âge  d  homme,  appliqué  son  esprit  aux. 
choses  de  la  religion.  Mais  le  Christianisme,  qui,, 
grâce  à  Constantin,  avait  obtenu  la  liberté  du 
grand  jour,  et  s'étendait  de  proche  en  proche 
dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  romain,  for- 
çait  maintenant  l'attention  des  plus  indifférents. 
Chaque  ville  un  peu  importante,  tout  chef-liew 
de  cité  au  moins,  devenait  le  centre  d'une  com- 
munauté chrétienne,  qui  eut  bientcU  à  sa  tète 
un  évèque.  Dans  ces  milieux  ardents  la  propa- 
gande  religieuse    était    très    active;    l'apostolat. 
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prenait  toutes  les  formes  et  recourait  à  toutes 
les  industries.  L'armée  n'échappait  pas  à  son 
influence.  Si  les  légions  demeuraient  encore, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  foncièrement 
païennes,  nombre  de  soldats  étaient  afiiliés  à  la 
religion  nouvelle,  ne  fût-ce  qu'au  titre  de  caté- 
chumènes :  tel  JMartin,  le  futur  évèque  de  Tours. 

Ce  fut  sans  doute  le  contact  de  ces  compa- 
gnons d'armes  et  le  spectacle  des  vertus  simples 
et  fortes  qu'ils  pratiquaient  sous  ses  yeux,  qui 
firent  impression  sur  Victrice  et  déterminèrent 
sa  conversion.  Une  heure  vint  où,  tout  pénétré 
de  la  lumière  du  Christianisme,  il  ne  résista  pas 
à  l'appel  de  Dieu  et  prit  rang  parmi  les  catéchu- 
mènes. L'Eglise  compta  dès  lors  dans  l'armée 
un  apôtre  de  plus. 

Mais,  comme  beaucoup  de  néophytes,  Victrice 
poussa  le  zèle  jusqu'à  son  extrême  limite.  A  cette 
date,  la  question  du  service  militaire,  pour  les 
chrétiens,  n'avait  pas  été  résolue  d'une  façon 
ferme.  L'Eglise,  sans  doute,  n'avait  pas  ratifié  la 
théorie  de  Tertullien  qui  déclarait  le  métier  de 
soldat  incompatible  avec  la  profession  de  Chris- 
tianisme*. Parmi  les  docteurs  du  iv"  siècle,  il  ne 

I.  De  Coron.i.  Cf.  Paul  Monceaux.  Histoire  littéraire  de 
rjfrifjue  chrclieiiiie  depuis  les  origines  jusqu'à  rinvasion 
arabe,  t.  I,   1901.  TcrtiiUien  et  les  Origines,  p.  27I-274' 
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s'en  trouva  guère  pour  condamner  les  fidèles 
qui  portaient  les  armes'.  Cependant  il  régnait 
dans  certains  esprits  un  doute  sur  la  légitimité 
d'une  carrière  qui  n'avait  d'autre  raison  d'être 
que  les  combats.  Il  semblait  qu'un  chrétien 
eût  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de 
se  préparer  à  verser  le  sang.  Tel  est  le  sen- 
timent qui  semble  percer  dans  le  récit  que 
Sulpice  Sévère  nous  a  laissé  d'une  entrevue  de 
Martin,  récemment  baptisé,  avec  l'empereur 
Constant^ 

La  scène  se  passe  aux  environs  de  Worms,  en 
34i,  à  la  veille  d'une  bataille^  On  distribuait 
aux  soldats,  sous  les  veux  du  César  lui-même,  la 
solde  extraordinaire  de  campagne,  et  chacun  ve- 

1.  Cf.  la  dissertation  des  Bollandistes,  Jeta  SS.^  octo- 
bre, t.  XII,  p.  533  et  suiv.  Cependant  Lactance  {^Dniitx 
Institutio/ies,  De  icro  cullu,  Mignc,  P.  £.,  t.  VI,  col.  707- 
708J  enseigne  que,  si  Dieu  défend  de  tuer,  nullam  pror- 
sus  esceptionem  fieri  oportet. 

2.  Sulpice  Sévère  désigne  l'empereur  Julien  [J^ha^Iar- 
tint,  cap.  IV,  3Iigne,  P.  L.  t.  XX,  col.  lôu).  Mais  Tille- 
mont  [Mcmolrcs pour  servir  à  V Histoire  ecclésiastique^  t.  X, 
p.  772-774)  propose  de  lire  [Vita  Martini,  cap.  11,  col. 
161):  Suit  Julio  Constantin  au  lieu  de  Sub  Juliano  Ctesare. 
La  chronologie  de  la  vie  de  saint  Martin,  le  demande, 
en  effet.  Cf.  Lecoy  de  la  ^larclie.  Saint  Martin, 
p.  665-660. 

3.  Sur  la  date,  cf.  Lecoy  de  la  Marche,  loc.  cit.,  et 
p.  io5,  où  l'on  trouvera  toutes  les  références  justifi- 
catives. 
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nait  à  l'appel  pour  la  recevoir.  Lorsque  Martin, 
qui  soupirait  après  son  congé,  sortit  des  rangs, 
au  lieu  de  s'approcher  du  payeur,  il  marcha  droit 
au  prince  et  lui  dit  :  «  César,  jusqu'aujourd'hui 
j'ai  servi  pour  vous,  souffrez  que  maintenant  je 
serve  Dieu.  Que  ceux  qui  vont  au  combat  pren- 
nent votre  solde;  pour  moi,  je  suis  soldat  du 
Christ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  combattre*.  » 
A  cette  déclaration  inattendue,  l'empereur  eut 
un  mouvement  de  mauvaise  humeur  :  «  Ce  n'est 
pas  un  sentiment  de  religion,  mais  la  peur  du 
péril,  qui  te  fait  mépriser  ainsi  le  service  mi- 
litaire. »  —  «  Si  l'on  prend  ma  foi  pour  de  la 
peur,  reprit  fièrement  le  jeune  cavalier,  qu'on 
me  mette  demain  sans  armes  devant  les  rangs, 
et  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  avec  le  signe  de 
la  Croix  pour  toute  défense,  je  traverserai  sans 
crainte  les  bataillons  ennemis.  »  Soit  qu'il  vou- 
lût, ou  non,  accepter  l'épreuve,  le  prince  fit,  en 
attendant,  mettre  aux  arrêts  le  malencontreux 
pétitionnaire.  Mais  la  Providence  permit  que  les 
barbares  demandassent  la  paix  dès  le  lendemain. 

I.  «  Christi  ego  miles  sum  ;  jiugnare  milii  uon  licet.  » 
yita  Martini,  cap.  iv,  loc,  cit.,  p.  162.  Déjà  un  j)cu  j)liis 
tôt,  saint  Maximilien  avait  répondu  au  proconsul  qui 
voulait  l'enrôler  de  force  :  «  Non  possum  militare, 
christianus  sum.  »  ^cta  Martyrum,  éd.  Ruinart  (171 3), 
p.  3oo. 
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Martin  fut  relâché  et  obtint  le  congé  qu'il  solli- 
citait'. 

La  conduite  du  jeune  cavalier  dut  frapper  sin- 
gulièrement ceux  qui  en  furent  les  témoins,  chré- 
tiens ou  païens,  et  nul  doute  que  le  récit  de  cette 
scène  n'ait  circulé  pendant  quelque  temps  parmi 
les  légions  qui  campaient  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  \ictrice  en  eut-il  connaissance?  Cela  est 
assez  vraisemblable.  Au  moins  est-il  sûr  que, 
dans  son  ardeur  de  néophyte,  il  eut  une  inspi- 
ration absolument  semblable  à  celle  de  saint 
Martin. 

On  peut  croire  que  ce  fut  le  désir  de  suivre 
les  conseils  évangéliques  qui  porta  Victrice,  aussi 
bien  que  Martin,  à  demander  son  licenciement. 
Et,  sans  doute  afin  de  susciter  des  imitateurs,  il 
voulut  donner  h  sa  démarche  le  plus  d'éclat  pos- 
sible. Il  choisit  pour  cela  un  jour  où  se  tenait  un 
grand  conseil  militaire^  Les  troupes  étaient  sous 
les  armes.  Tout  h  coup,  Victrice,  éblouissant  dans 
son  armure,  sort  des  rangs  et  se  dirige  vers  le 
tribun  qui  commandait  sa  légion.  Tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  lui.  On  aperçoit  un  geste  qui  fait 
passer  dans  le  cœur  des  soldats  un  frisson  de 

1.  ViUi  Martini,  cap.  iv  et  v,  loc.  cit.,  col.   1 62-163. 

2.  «  Fer  iusiguem  concilio  militari  diem  ».  Paulin, 
Ep.  xviiij  u"  j. 
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surprise  :  «  Voici  mes  armes,  clit-il  au  tribun, 
je  veux  désormais  me  mettre  au  service  du 
Clirist;  je  quitte  ces  armes  de  sang'  pour  revêtir 
des  armes  de  paix  ;  déliez-moi  des  serments  qui 
m'attachaient  à  la  milice  de  César'.  » 

C'était,  en  effet,  au  tribun  qu'il  appartenait  de 
se  prononcer,  au  moins  en  premier  ressort,  sur 
la  demande  de  Viclrice  :  c'était  lui  qui  tenait  au 
courant  la  liste  des  légionnaires,  accordait  des 
permissions,  donnait  leur  congé  aux  soldats  qui 
avaient  accompli  leur  temps".  INIais  le  cas  du 
solliciteur  était  singulier,  la  loi  ne  le  prévoyait 
pas.  Les  soldats  ne  pouvaient  recevoir  leur  congé 
avant  l'expiration  de  leurs  années  de  service,  sauf 
pour  cause  de  maladie  ou  à  litre  de  peine ^.  Le 
prétexte  de  la  religion,  ohjcctu  p'nc  religionis'', 


1.  «  Cunctisque  miraatibus  accuralissimos  liabitus  ac 
terribiles  apparatiis,  repente  ohsliipefacLo  conversus 
excrcitu,  aule  pedes  sacrilcgi  tribuui  luiliticX  sacrameuta 
pcrmutaus,  arma  sauguinis  al)jccisli,  ut  arma  pacis  in- 
tlueres.  »  Paiiliu,  Ep.  xviii,  u"  7. 

2.  Cf.  Marquardt,  OMf.  cit.,  p.  181. 

3.  «  ."Missiouum  générales  caiis;e  suut  très  :  honesla, 
causaria,  iguominiosa.  Honesta  est  quac  temporc  militia; 
impleto  datiir;  causaria,  cum  qiiis  vilio  auimi  vel  cor- 
poris  minus  idoneus  militiai  renuntiatur;  iguominiosa 
causa  est,  cum  quis  propler  dclictum  sacramenlo  solvi- 
tur.  »  Digest.  49,  16,  i3,  sect.  3;  cf.  Tacile,  Jniial.,  XVI, 
i3  :  «  aciate  vel  valeUidine  fcssos  sacrameuio  solvere,  » 

4.  Pour  exiiliquer  el  jiislifier  la  demande  de  congé  de 
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n'avait  probablement  jamais  été  allégué  par 
aucun  des  légionnaires  qu'avait  commandés  et 
libérés  le  tribun  de  Victrice.  Surpris  par  le  carac- 
tère insolite  et  la  hardiesse  de  la  démarche  que 
celui-ci  faisait  en  présence  de  toute  l'armée,  il 
y  vit  une  atteinte  grave  à  la  discipline.  Son  élon- 
nement  se  changea,  nous  dit-on,  en  fureur.  Par 
manière  de  châtiment,  il  fit  infliger  au  coupable 
la  peine  corporelle  la  plus  infamante.  Victrice 
fut  battu  de  verges  et  roué  de  coups,  raconte 
saint  Paulin  ;  «  mais,  comme  il  s'appuvait  sur  le 
bois  de  la  croix,  il  demeura  invaincu  >>.  Bientôt, 
à  ces  souffrances  s'en  ajoutèrent  d'autres;  on  le 
jeta  tout  meurtri  en  prison,  dans  une  de  ces  pri- 

saiut  Martin,  Lecoy  de  la  Marche  allègue  (Saint  Martin, 
p.  log)  une  loi  de  l'an  400,  ainsi  conçue  :  «  Et  quoniam 
plurimos,  vel  aute  mililiam  i-el  post  incltoatam  nec  pcrac- 
tam,  latere  ohjcctu  piœ  rcligionis  aguovimus,  dura  se  qui- 
dam vocabulo  clericoruni  etiufauslis  defunctorum  obse- 
quiis  occupâtes  non  tam  observatioue  cultus  quam  olii 
et  socordioe  amore  defendunt,  uulli  omnino  tali  excusari 
objectione  permittimus.  »  Cod.  Theodos.,  éd.  Ritier,  254i 
444'  «  Puisqu'on  accordait  quelquefois  un  congé  pour 
cause  de  cléricature,  dit-il,  Martin  put  l'obtenir  pour 
s'adonnera  la  vie  religieuse»,  militare  Dco  [Ibid.,  p.  107- 
110).  Celte  raison  nous  paraît  bien  peu  satisfaisante. 
Dans  le  texte  cité,  il  s'agit  de  corporations  religieuses 
auxquelles  appartenait  le  ])étilionnairc,  corporations 
reconnues  par  l'Etat.  Mais  \ictrice,  aussi  bien  que  Martin, 
n'invoque  d'autre  raison,  pour  obtenir  son  ccjngé,  que 
son  désir  de  servir  le  Clirist,  au  lieu  de  César.  Il  n'y  a 
j)as  là  de  motif  légal  de  missio. 
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sons  militaires  qui  avaient  pour  pavés  des  têts 
de  pots  cassés,  dont  la  pointe  ne  pouvait  qu'a- 
viver ses  plaies  déjà  liorribles.  Mais  là  encore  le 
légionnaire  montra  un  courage  supérieur  à  son 
supplice.  C'est  que  le  Christ,  comme  parle  saint 
Paulin,  «  le  Christ,  qui  le  soutenait,  lui  donnait 
à  la  fois  son  sein  pour  lit  et  son  bras  pour  oreil- 
ler* ».  Le  tribun  dut  se  résigner  à  voir  échouer 
les  mesures  de  violence  auxquelles  il  avait  eu 
recours  pour  obtenir  de  Victrice  un  mot  de 
rétractation.  Sa  victime  demeura  inébranlable. 
Poussé  à  bout  par  tant  d'obstination,  et  ne 
pouvant  infliger  la  peine  de  mort,  il  prit  le  parti 
d'envoyer  le  pétitionnaire  devant  le  tribunal  du 
comte''.  Celui-ci,  après  avoir  essayé  vainement, 

1.  «  Concitato  in  furias  tribuno  dislrictus  in  veibera  et 
vastis  fiiâlibus  fractus,  uec  tamcn  victus  es  quia  crucis 
ligno  innitt'baris.  Gemiuataque  niox  corpori  pteua,  acu- 
to  teslaïuni  fragniine  lanialis  immauibiis  plagis  membia 
subtrilus  es,  lune  inoUius  fulcienle  Cliristo,  cujiis  iil)i 
gremium  lectulus  erat  et  dextra  pulviuar.  »  Paulin, 
Ep.  XVIII,  n°  7. 

2.  Au  iV  siècle,  on  donnait  le  litre  de  coints  à  des 
chefs  militaires  placés  à  la  tête  des  forces  qui  station- 
uaieut  près  des  frontières  (^Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  par  Daremberg  et  Saglio,  au  mot 
Cornes).  M.  C.  Julliau  nous  écrit  qu'à  cette  époque,  il  y 
avait  un  cornes  à  la  tête  de  tous  les  coramandemenis  mi- 
litaires. Le  cornes  est  le  chef  naturel  du  irihunus.  Nous 
lisons,  eu  effet,  dans  une  loi  de  342-344  '•  Conùtihus,  trihu- 
nis,  pnrjwsitis  militibusque.  Cod.  Theodos.,   \1I,   ix,  a. 
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à  son  tour,  de  convertir  Victrice  et  de  lui  faire 
abandonner  son  projet  de  retraite,  finit  par  assi- 
miler Faltitude  du  fier  soldat  à  un  acte  d'insu- 
bordination, et  sa  démarche  irrégulière  à  un  cas 
de  désertion.  La  peine  de  mort  pouvait  seule 
expier  un  tel  forfait'.  On  donna  au  condamné 
une  escorte  pour  le  conduire  au  lieu  du  supplice. 
Pendant  le  parcours,  le  bourreau,  qui  niarcliail 
devant  lui,  se  retournant  tout  à  coup,  montra 
d'un  geste  ironique  l'endroit  où  il  allait  frapper 
du  glaive  sa  victime.  Cette  insolence  eut  son 
châtiment  soudain,  raconte  saint  Paulin  de  Noie. 
L'ii>sulteur  s'aperçut  que  ses  yeux  se  trou- 
blaient; vainement  il  se  mit  à  remuer  les  pau- 
pières: il  était  frappé  de  cécité'. 

L'impression  causée  par  cet  événement  fut  tel- 
lement jirofonde  chez  quelques-uns  des  témoins, 
qu'elle  détermina  leur  conversion,  et,  ce  sem- 
ble aussi,  celle  du  bourreau  lui-même  ^  Une  sur- 

1.  La  ppiue  de  mort  était  prononcée  ou  cas  de  déser- 
tion    mi    d'insubordinalion.     Cf.    ]\Lirf]iKirdl.    otif.    cit., 

p.    321  . 

2.  n  Diaboli  satellilibiis...  capit.ilem  sententiam  medi- 
tanlibus...  caruifex,  qui  iii  itincre  qiio  percussorem 
tuum  sacra  victima  scquebaris,  cerviccm  tuam  insultans 
minacilcr  altingendi  tonieritale  violaverat  ([iiasi  ictus  sui 
lociini  piiccurrcnte  gladium  manu  palpans,  exciissis 
iilico  occulis   caccitatc  j)erculsus  est.  »  Paulin,  £i>.  xviii, 

3.  n  Liciico  unus  cacalus  est  ul  pluresilluminarculur, 
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prise  plus  grande  attendait  le  reste  des  exécuteurs. 
Victrice  leur  ayant  demandé  comme  une  grâce 
de  relâcher  un  peu  les  chaînes  qui  lui  serraient 
les  poignets  et  lui  brisaient  les  os,  ils  refusèrent. 
Le  condamné  eut  alors  recours  à  la  pitié  du  Christ 
qu'il  adorait.  A  peine  eut-il  achevé  sa  prière, 
qu'on  vit  les  chaînes  tomber  d'elles-mêmes  de 
ses  mains  endolories.  «  Les  bourreaux,  dit  Paulin, 
n'osèrent  renouer  ce  que  Dieu  avait  dénoué;  ils 
retournèrent  tout  émus  auprès  du  comte  et  lui 
firent  un  récit  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir'.  » 
Le  merveilleux  qui  éclate  dans  toute  cette 
affaire  était  de  nature  à  exaspérer  un  païen  déjà 
irrité.  Le  comte,  cependant,  «  écouta  religieuse- 
ment ce  que  rapportaient  ses  officiers,  et,  qui  plus 
est,  il  ajouta  foi  h  leur  parole^  »,  La  cause  de 
Victrice  était  dès  lors  gagnée.  Dans  un  rapport 
adressé  à  l'empereur,  le  comte  exposa  tout  au 
long  ce  qui  s'était  passé,  en  y  joignant  le  témoi- 
gnage des  soldais.  Quel  était  l'empereur?  Julien, 
selon  toute  vraisemblance \  Il  ne  paraît  pas  être 

et  ipse  foi'silan  (jui  ociilos  carnis  amisorat,  lumiiia  nicnlis 
acciperet.  »  Paulin,  Ep.  xviii,  u°  7. 

1.  Paulin,  Ep.  XVIII,  n°  7. 

2.  «  Quod  audiluin  religiose  cl  Cicdilum  cornes  prin- 
cipi  suo  cum  teslimonio  miiitum  retulit.  »  lliid,  n"  7. 

3.  Julien  séjourna  en  Gaule  de  35f)  à  36i,ce  qui  con- 
corde bien  avec  la  date  probable  de  la  conversion  de 
V'iclrice.   Baronius  ne   doute  pas  ([ne  révénenieut  ait  eu 
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intervenu  dans  le  procès.  Victrice  et  les  compa- 
gnons d'armes  qu'il  avait  convertis  obtinrent  leur 
liberté.  Touché  lui-même  du  spectacle  de  tant 
de  vertus,  le  comte,  nous  dit  saint  Paulin,  «  con- 
gédia comme  des  saints,  en  les  comblant  d'élo- 
ges, ceux  qu'il  avait  d'abord  condamnes  et  châ- 
tiés comme  des  coupables,  et  il  rendit  témoi- 
gnage h  la  vérité,  lui  qui  voulait  punir  les  témoins 
de  la  fol  '  ». 

11  n'est  guère,  parmi  les  actes  des  martvrs,  de 
drame  où  la  puissance  divine  se  soit  manifestée 
plus  clairement  que  dans  ce  licenciement  de  Vic- 
trice. Les  miracles,  tant  matériels  que  moraux, 
qui  s'v  trouvent  mêlés,  la  cécité  soudaine  du 
bourreau,  les  conversions  qui  en  sont  la  suite 
(non  seulement  celle  de  simples  soldats,  mais 
encore  celle  du  comte,  l'un  des  chefs  les  plus 
éminents  de  l'armée  romaine),  en  font  une  scène 
vraiment  extraordinaire.  Une  telle  série  de  faits 
prodigieux,  qui  se  succèdent  coup  sur  coup, 
déconcertent  l'esprit  humain.  Cependant,  il  n'est 

lieu  sous  Julien  et  pense  que  Victrice  souffrit  unique- 
ment pour  sa  foi  ;  Gliesquière  partage  ce  sentiment  (c«i'. 
cil.,  t.  I,  p.  38o-38i,  n"'  ii  et  suiv.).  Tillemont  {oui',  cit., 
p.  668-r)6())  n'ose  se  prononcer. 

1.  Paulin,  Efy.  xvni,  n"  7. 

2.  «  Ut  cornes  ille  respersus  gralia  Domini  et  ipse 
confessus(ou  confessor)  abscederet.  Credidit  enini»,  etc. 
lùid. 
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ofuère  possible  de  les  reléguer  clans  le  domaine 
de  la  légende,  sans  se  heurler  à  un  témoignage 
historique  de  réelle  valeur.  Ils  sont  attestés  par 
les  disciples  de  saint  Victrice,  dont  saint  Paulin 
n'est  que  Técho  fidèle.  Si  l'on  songe  que  Paulin 
adresse  le  récit  de  ces  miracles  h  Victrice  lui- 
même,  on  ne  pourra  douter  que  le  narrateur  y 
ait  ajouté  une  foi  absolue,  aussi  bien  que  l'en- 
tourage de  Tévèque  de  Rouen.  Ce  sont  là,  il 
semble,  des  garanties  sérieuses  d'autbenlicité*. 
Victrice  avait,  de  la  sorte,  commencé  son  apos- 
tolat au  milieu  même  de  cette  armée  à  laquelle 
il  disait  adieu;  et  par  un  concours  providentiel 
de  circonstances,  sa  première  victoire  sur  le  paga- 
nisme était  un  coup  d'éclat  dont  l'histoire  oflre 
peu  d'exemples.  Quelle  suite  immédiate  donna- 
t-il  à  ce  orlorieux  début?  Nous  l'i'jnorons  com- 
plétement.  La  belle  lumière  que  le  récit  de  saint 


I.  Certains  critiques  objecteront  peut-être  que  les 
faits  ne  sont  pas  garantis  par  des  témoins  oculaires  et 
que  la  légende  a  pu  les  déformer  ou  les  exagérer,  à 
rinsu  de  Victrice,  même  dans  son  entourage.  La  bonne 
foi  absolue  de  saint  Paulin,  en  ce  cas,  ne  ferait  rien  à 
l'affaire.  Pour  répondre  à  cette  objection,  nous  ferons 
remarquer  que  Victrice,  destinataire  de  la  lettre  de  saint 
Paulin,  ne  paraît  pas  avoir  contesté  l'exactitude  du  récit 
qui  lui  est  adressé.  Du  moins  on  ne  trouve  pas  trace  de 
sa  protestation  dans  la  correspondance  de  saint  Paulin, 
(".e  silence  n'a-t-il  pas  son  éloquence? 
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Paulin  jette  sur  cet  événement  nous  fait  tout  à 
coup  défaut,  et  nous  tombons  clans  la  nuit  noire, 
dont  nous  ne  sortirons  que  lejour  où  le  brillant 
confesseur  de  la  foi  montera  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Rouen. 


CHAPITRE  III 

LE    Xn.VVAIL    DES    AjVKÉES    OBSCURES 

Tout  porte  à  croire  qu'après  avoir  renoncé  au 
siècle,  comme  on  disait  alors,  Victrice  s'adonna, 
dans  la  retraite,  à  l'étude  et  à  la  piété,  se  pré- 
parant ainsi,  sans  s'en  douter,  aux  ëminenles 
fonctions  ecclésiastiques  que  l'avenir  lui  réser- 
vait. Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  té- 
moigne d'une  haute  culture,  h  la  fois  littéraire 
et  religieuse,  que  son  passage  dans  les  écoles 
avant  son  entrée  dans  l'armée  ne  su  ("lit  pas  à 
expliquer.  Il  est  donc  vraisemblable,  pour  ne  pas 
dire  certain,  qu'd  compléta  ses  études  et  enri- 
chit ses  connaissances,  à  la  manière  des  grands 
chrétiens  de  son  temps  qui  sont  devenus  de  re- 
marquables écrivains. 

La  Gaule  était  la  province  qui  pouvait  lui 
offrir,  h  cet  égard,  les  plus  grandes  ressources 
et  les  meilleurs  modèles.  «  Les  études  v  étaient 
très  florissantes  »,  remarque  saint  Jérôme.  Mal- 
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gré  la  décadence  du  goût,  on  y  conservait  jalou- 
sement les  traditions  du  beau  langage;  «  Tabon- 
dance  et  la  politesse  de  réloquence  gauloise  » 
demeuraient  proverbiales*.  On  cultivait  en  par- 
ticulier une  nouvelle  manière  de  rendre,  par  le 
choix  de  certaines  cadences  harmonieuses,  la 
phrase  latine  aussi  agréable  que  possible  à 
roreille.  Victrice  s'initia  à  ces  procédés,  que  la 
littérature  ecclésiastique  mit  pendant  quelque 
temps  en  honneur.  Nous  verrous  plus  tard,  en 
étudiant  le  stvle  de  son  De  Lande  Sanctorum, 
que  les  lois  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  cursus  n'avaient  pas  pour  lui  de  secret. 

Jusqu'à  un  âge  très  avancé,  il  conserva  ce  souci 
de  la  composition  (jul  marque  chez  l'écrivain  une 
connaissance  approfondie  des  maîtres.  Il  ne  sut 
même  pas  toujours  se  préserver  de  certains  arti- 
fices de  rliélori(jue  qui  sentent  les  habitudes  de 
l'école.  Pour  voir  comment  Victrice  avait  appris 
h  développer  une  métaphore,  il  suffît  de  lire  la 
page  où  il  exhorte  ses  fidèles  à  profiter  du  se- 
cours c[ue  leur  apportent  les  saints  dans  la  lutte  1 
contre  le  démon.  Nous  la  citerons  eu  entier  parce 
(ju'elle    respire    toute    l'ardeur   guerrière  de   sa 

I.  «  Sluclia  Galliarmii,  qtuu  vcl  florenlissima  sutit... 
iibcrlatcni  gallici  nilorciuque  sernioiiis.  »  Jeiùiiic,  Ep. 
xcv,  ad  Ruslicum. 
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jeunesse  passée  clans  les  camps.  «  Psotre  vie  est 
un  combat,  dit-il;  nous  avons  à  repousser cha([ue 
jour  les  attaques  de  rennemi.  Réjouissons-nous, 
car  les  saints  vont  nous  prêter  main-forte.  L'en- 
nemi est  redoutable;  il  explore  toutes  les  issues 
et  toutes  les  entrées.  Mais  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Voici  une  grande  multitude  de  saints  qui  viennent 
h  notre  secours.  Puis  donc  qu'un  si  grand  nombre 
de  soldats  et  de  rois  nous  arrivent  des  camps 
célestes,  saisissons  les  armes  de  la  justice  et  de 
la  prudence,  et  protégeons-nous  du  bouclier  de 
la  foi;  défendons  nos  poitrines,  non  pas  avec  des 
cottes  de  mailles,  mais  avec  les  lames  de  la  tem- 
pérance et  de  la  pudicité.De  nos  mains,  lançons 
toujours  les  traits  de  la  foi  et  de  la  patience. 
Frappons  tôt,  si  quelque  ennemi  s'approche.  Ce 
sont  de  telles  armes  que  portèrent  les  apôtres. 
Ainsi  armés,  ils  ont  brise  le  cou  de  l'intempé- 
rance, de  la  luxure,  de  la  cupidité,  de  l'ambi- 
tion, de  la  colère  et  de  l'orgueil.  La  miséricorde 
du  Sauveur  ns  nous  a  rien  refusé,  ni  les  armes, 
ni  les  secours.  11  faut  donc  éviter  la  nonchalance, 
de  crainte  que  la  torpeur  des  vices  ne  nous  en- 
vahisse, ou  que  l'incrédulité,  ennemie  de  la  foi, 
ne  nous  surprenne,  ou  que  la  colère  ne  nous 
égare,  ou  que  la  cupidité  ne  nous  inquiète,  ou 
rpie   l'ambition  ne  nous  attaque.  Volontiers  nos 
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martyrs  seront  avec  nous,  si  nous  apportons  à 
leur  service  une  conscience  pure.  Si,  par  hasard, 
cette  milice  paraissait  à  quelqu'un  dure  et  insup- 
portable, qu'il  ne  rejette  pas  la  haste  avant  que 
la  trompette  retentisse,  et  que  le  froid  de  la  mort  | 
ne  l'envahisse  pas  avant  le  combat.  Que  personne 
ne  déserte  les  étendards  du  Sauveur.  Il  a  donné 
l'exemple,  il  envoie  des  secouis.  La  victoire  est 
certaine,  quand  on  combat  avec  de  tels  compa- 
gnons d'armes,  et  avec  le  Christ  pour /wy?e/'t7/or. 
Certes,  le  casque  de  l'évêque  resplendira  sur  ma 
tête,  si  votre  charité  me  regarde  tians  la  mêlée; 
c'est  un  aiguillon  de  gloire  que  de  combattre 
sous  vos  veux  pendant  que  vous  me  suivez'.  » 
Assurément,  cette  exhortation  ne  manque  pas 
de  souffle.  Les  dernières  phrases,  en  particulier, 
font  penser  au  cri  que  jetait  un  grand  capitaine 
des  temps  modernes  lorsqu'il  ralliait  ses  troupes 
autour  de  son  panache  blanc.  Mais  la  métaphore 
longuement  développée,  qui  se  termine  par  cette 
brillante  image,  témoigne  en  certains  endroits 
d'une  habileté  qui  rappelle  un  peu  l'artifice  de 
l'école.  Quel  que  fût  le  génie  de  Victrice,  on 
surprend  toujours  clans  son  slvlc  quelque  chose 
du  rhéteur. 

I.  />i"  Laude  Satctoruni,   cap.  \ii,  n"  ■?.-. 
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A  côté  de  l'éloquence  la  poésie  avait,  en  Gaule, 
les  faveurs  des  maîtres*.  Victrice  ne  paraît  pas 
avoir  cultivé  ce  genre  de  littérature.  La  dialec- 
tique exerça  sur  lui  un  attrait  plus  impérieux. 
Pour  être  devenu  chrétien,  son  esprit  n'en  était 
pas  moins  sollicité  par  les  problèmes  les  plus 
élevés  de  la  philosophie.  Ces  problèmes,  il  les 
étudiera  désormais  à  la  lumière  de  la  doctrine 
catholique.  Il  ne  veut  plus  «  se  laisser  embar- 
rasser par  le  nœud  des  syllogismes  hypothétique 
et  catégorique  »,  comme  il  s'exprime,  et  il  fait 
profession  de  mépriser  «  les  vains  sophismes  des 
philosophes,  qui  ne  sont  propres  qu'à  décevoir*». 
Mais  son  dédain  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  philo- 
sophie elle-même.  Il  v  a  une  philosophie  qui  se 
moque  de  la  philosophie.  Philosopher  est  encore 
une  manière  de  faire  profession  de  christianisme. 
Aussi  bien,  c'est  un  besoin  de  l'intelligence  que 
de  chercher  la  raison  des  choses,  et  les  plus 
grands  esprits  ne  sauraient  s'v  soustraire.  Victrice 
se  rangeait  parmi  les  vrais  philosophes  quand  il 
disait  :  «  La  poursuite  de  la  vérité  est  une  volupté 
pour  celui  qui  cherche'.  » 

1.  Cf.    Histoire    lifu'raire  de  la   France,    t.    I,   2"   partie, 
p.    17,  II"    26. 

2.  De  Lande  Saiictorum,  cap.  xi,  n''23. 

3.  «  Iiulagalio  oiiim  veritalis  voluptas  cslinqiiironlis.  » 
Ibid,.  cap.  IX,  11°  18. 

1. 
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Le  problème  des  Universaux  que  Porphyre 
avait  posé  et  qui  devait  tant  agiter  le  moven  âge 
attirait  déjii  l'attention  des  dialecticiens.  Il  est 
visible  que  Victrice  Ta  rencontré  dans  l'école  ou 
dans  les  livres.  Il  le  résout  dans  un  sens  tout  h 
fait  réaliste.  «  Toute  partie  qu'on  appelle  espèce, 
dit-il,  renferme  nécessairement  en  soi  la  force  et 
la  définition  du  genre.  Ainsi,  quand  je  dis  que 
l'animal  est  une  substance  animée  et  une  sub- 
stance sensible,  je  nomme  tout  à  la  fois  les 
hommes  et  les  bœufs  et  tous  les  animaux  qui 

rentrent  dans  cette  définition Quant  à  l'airain, 

à  l'or,  et  autres  genres  de  métaux,  ils  ne  possè- 
dent tous  que  la  qualité  d'une  seule  et  unique 
substance'.  »  Cette  théorie  se  retrouve  dans 
l'expHcation  qu'il  donne  de  l'unité  du  genre  hu- 
main :  «  Si  vous  cherchez  à  quel  genre  appar- 
tient le  genre  (humain),  vous  trouverez,  dit-il, 
que  d'espèce  Adam  est  devenu  genre.  Car  il  ne 
peut  pas  ne  pas  être  le  genre,  cehii  qui  a  fourni 
la  matière  d'où  est  sorti  et  s'est  répandu  chez 
tous  les  hommes  le  principe  [fœtiira)  du  corps  hu- 
main—  Car  nous  devons  savoir  que  les  liommes 
ne  difTèrent  pas  entre  eux  par  la  nature,  mais 
seulement   par  le  temps,   par  le    lieu,   par   les 

I.  De  f.auclc  Sanctoriini,  caj).  x,  n"'  20  et  21. 
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œuvres  et  par  les  pensées.  Les  veux  de  la  raison 
voient  clairement  que  tous  les  hommes  n'ont 
qu'un  seul  corps'.  »  Il  ne  faudrait  peut-être  pas 
serrer  de  trop  près  ces  expressions.  Victrice  ne 
s'en  sert  que  comme  de  termes  de  comparaison 
à  propos  de  la  vertu  que  possèdent  les  plus  mi- 
nimes reliques  des  saints.  Mais  sa  façon  de  ra- 
mener tout  à  l'unité  le  classe  manifestement 
parmi  les  partisans  du  réalisme. 

Définir  est  un  des  premiers  besoins  de  la  phi- 
losophie, et  nous  venons  de  voir  que  Victrice 
définit  l'espèce,  comme  le  fait  l'école,  par  le 
genre  et  la  différence.  ^lais,  en  présence  de  la 
Majesté  divine,  sa  langue  se  déclare  impuissante. 
On  ne  peut  parler  de  Dieu  que  par  analogie,  et 
cela  se  comprend  :  «  Les  principes  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  un  genre  ne  peuvent  être  définis. 
IMême  en  s'abaissant,  la  substance  de  la  divinité 
retient  en  soi  (sans  la  communiquer)  la  dignité 
de  sa  propre  ressemblance,  et  on  ne  trouve  ni 
quantité  ni  qualité  à  laquelle  on  puisse  égaler  la 
Trinité'.  » 

C'est  au  christianisme  que  Victrice  emprunte 
ce  beau  langage.  Ce  sera  également  à  la  doctrine 

1.  De  Lande  Sanctorum,  cap.  vu,  ii"  i3. 

2.  «  Primordia,  qiiar  generis  siint  expcilia,  ncsciunt 
dcftairi  »,  etc.  Ibid.^  cap.  ix,  ii"  17. 
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catholique  qu'il  demandera  la  solution  du  pro- 
lilème  de  Torigine  des  choses.  La  création,  dit-il, 
est  un  dogme  «  contre  lequel  se  brise  l'orgueil 
tles  dialecticiens.  Il  n'en  est  pas  moins  clair  pour 
tout  le  monde  que  Dieu  a  l'ait  de  rien  ce  qui 
n'était  pas  et  a  tiré  les  choses  du  néant'.  y>  Une 
telle  affirmation  marque  clairement  le  progrès 
que  le  christianisme  avait  fait  dans  les  esprits, 
dès  la  seconde  moitié  du  iv*"  siècle.  Pour  \ic- 
trice,  les  dialecticiens  qui  soutenaient  toujours 
l'éternité  de  la  matière  ne  formaient  déjà  plus 
qu'une  quantité  négligeable. 

Parmi  les  choses  créées,  les  unes  sont  périssa- 
bles, les  autres  échappent  à  la  loi  de  la  morta- 
lité. «  Tout  ce  qui  est  formé  de  princi[)es  diffé- 
rents et  n'est  pas  imprégné  de  l'essence  de  la 
source  première  (<?/  non  prinii  fonds  lùjnore pc/-- 
fiindiliir)  est  nécessairement  caduc.  Ainsi  le 
soleil  et  les  astres,  la  terre  et  tout  ce  qui  porte 
un  nom  de  vanité,  sont  sujets  à  la  corrupiibilité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  un  principe  spirituel*.  » 
Mais  l'âme  humaine  est  d'une  autre  nature; 
«  principe  spirituel,  »  elle  possède,  «  par  une 
largesse  divine,  »  le  privilège  de  l'immortalité. 

Comment  apparut  sur  notre  globe  le  premier 

1.  De  f.aitde  Seuicloruin,  u"'  i^-i8. 

2.  I/iicI,,  n°  19. 
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couple  humain?  C'est  une  question  que  les 
philosophes  païens  auraient  en  vain  essayé  de 
résoudre.  Yictrice  la  tranche  par  F  Ecriture.  Il 
n'est  pas  de  ceux  que  le  sens  littéral  des  pre- 
mières pages  de  la  Bihle  arrête  ou  fait  hésiter. 
«  Quel  est,  dit-il,  Thomme  assez  brute  de  na- 
ture, assez  dépourvu  de  raison,  pour  nier  que 
la  femme  tire  son  origine  des  flancs  du  premier 
homme'?  «  11  part  de  là,  nous  l'avons  vu,  pour 
prouver  que  le  genre  humain  n'a  qu'un  seul 
corps,  et  qu'Adam,  d'espèce  est  devenu  genre. 

Bref,  à  toutes  les  questions  importantes  que 
se  pose  l'esprit  humain  Victrice  donne  une  ré- 
ponse, qui  n'est  autre  que  celle  de  l'Eglise  catho- 
lique. La  transformation  de  son  intelligence  est 
complètement  achevée;  le  païen  d'autrefois 
pourrait  désormais  prendre  rang  parmi  les  doc- 
teurs chrétiens. 

De  tous  les  livres  qu'il  étudia  durant  ses 
années  de  retraite,  le  premier  à  coup  sûr,  son 
livre  de  chevet,  fut  la  Bible.  Et  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  citations  qu'il  en  fit  plus  tard, 
le  Nouveau  Testament  lui  devint  surtout  fami- 
lier. Tl  y  aurait  une  étude  à  entreprendre  sur  la 
version  biblique  (]u'il  avait  entre  les  mains.  On 

I.  De  Laude  Sanctonun,  cap.  vu,  n"  i3. 


34  SAINT  VICTRICE. 

sait  d'une  façon  g^énérale  que  notre  Vulgate,  due 
à  saint  Jérôme,  a  remplacé  une  traduction  latine 
connue  sous  le  nom  à'Itala,  qui  avait  cours  en 
Occident.  Mais  un  examen  approfondi  des  textes 
anciens  a  fait  voir  que  les  versions  latines  de  la 
Bible,  répandues  tant  en  Italie  qu'en  Afrique, 
en  Espagne  et  en  Gaule,  différaient  notablement 
l'une  de  l'autre*. Le  texte  dont  usa  Victrice,  par 
exemple,  n'a  pas  de  similaire,  si  ce  n'est  en  Gaule 
et  peut-être  en  Grande-Bretagne*.  Certaines  le- 
çons même  lui  sont  tellement  particulières  qu'on 
ne  les  rencontre  en  aucun  manuscrit.  Tel  est, 
notamment,  le  texte  de  saint  Matbieu^  :  Cuui 
sederit  Filins  hominis  in  throno  glorise  suœ^  sede- 
hitis  et  K>os  super  duodecim  trihunalia,  jiidicatitcs 
duodecim  tribus  filioruiu  Israël,  qu'il  cite  deux 
fois  dans  les  mêmes  termes*.  11  a  aussi  une  leçon 
propre  pour  les  versets  de  saint  Jean:  Utmundus 
credat  quia  tu  nie  niisisti...  et  cognoscat  inundus 

1.  Cf.  Histoire  de  la  Fiili^alc  penftant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  par  Samuel  13crgcr,  Paris,  Hachellc,  i8()  >, 

P-  5-7- 

2.  l'aire  la  comparaison  de  ses  citations  avec  les 
textes  anciens  que  donne  P.  Sabatier,  Dihlioritm  sacro- 
riim  laliri.v  l'crsiones  antiquœ,   Reims,   I7.î3,    3   vol.  in-fol. 

3.  Mattii.,  XIX,  28. 

4.  De  Lande  Sancloruiii,  cap.  vu,  n"  i3;  cap.  xii,  n"25. 
Un  ms.  de  Corbie  porte,  comme  Victrice  :  «  in  tlirono 
gloria*  suoc  »  (cf.  Sabatier,  oiiv,  cit.).  Tribiiitalia  et  filio- 
rum  sont  jiroprcs   au  De  Laude  Sanctorum. 
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quia  tu  me  misisti^  ;  au  lieu  de  nunidus  il  lit  sse- 
cnlum^.  Dans  l'ensemble,  son  texte  est  appa- 
renté h  celui  que  suivent  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
Ruricius  de  Limoges  et  un  manuscrit  de  Cam- 
bridge^. Cela  n'est-il  pas  une  nouvelle  preuve 
de  l'existence  d'une  version  gallicane  distincte 
de  \  Itala  proprement  dite? 

Ces  questions  de  critique  qui  nous  intéressent 
tant  aujourd'hui  ne  sollicitaient  guère  l'esprit  de 
Victrice.  C  e qu'il  cherchait  dans  la  Bible,  c'était 
avant  tout  un  aliment  à  sa  piété.  Il  se  préoccu- 
pait beaucoup  moins  d'enrichir  son  intelligence 
que  de  sanctifier  sa  volonté. 

Le  salut  des  autres  ne  le  laissait  pas  indiffé- 


1.  Juann.,  xvii,  21,  23. 

2.  De  iMude  Sanclcrum,  cap,  vu,   11"  i  \. 

3.  Un  ms.  de  Corbie  porte  :  1  licet  moriatur  vivit  », 
Joaiin.,  XI,  a5,  comme  le  De  f-audc  Sanciorum,  cap.  vi, 
n'  g.  CL  ce  que  nous  a  vous  dit  plus  haut  à  propos  de 
Mallli.  XIX,  28.  —  Saiut  Hilaire,  comme  Victrice  (cap.  vu, 
i3),  donne  Corpus  Clinsli  et  membra  sans  plus  (l  6'or/«///. 
MI,  27).  — Au  lieu  de  sermo  tuas  ler'itas  est  (Joann.,  xvii, 
171,  uu  ms,  de  Cambridge  porte  Ferhum  tuutn  comme 
\  iclrice,  cap.  vu,  14.  —  Au  lieu  de  credturi  sitiit  per 
f'crbum  coriini  in  me  (Joann.,  xxii,  ao),  Victrice  lit  credi- 
liiri  suiit  in  me  per  verhtim  ipsorum  (cap.  vu.  n°  14),  et  Ru- 
ricius :  creditiiri  stint  in  me  p:r  verbum  corum.  —  Au  lieu 
de  ^of  eslis  lui  /««//</;  (Maltli.,  v,  i  {),  Victrice  lit  f'os 
cstis  lumina  mtfidi  (cap.  iv.  n"  7).  et  l'on  retrouve  luihen 
niiindi  dans  saiut  Hilaire  et  dans  un  ms.  de  Cambridge. 
Cf.  sur  tous  ces  points,  Sabaticr,  ouv,  cil. 
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rent;  cet  ancien  soldat,  ce  disciple  des  rhéteurs, 
ce  pliilosoplie  dédaigneux  de  la  dialectique,  avait 
une  âme  d'apôtre.  Son  zèle  trouva-t-il  Toccasion 
de  s'exercer  sous  l'iiabit  laïque  ou  sous  le  man- 
teau du  moine?  Par  quelles  œuvres  extraordi- 
naires attira-t-il  surluirallention  publique  ?>'ous 
l'ignorons.  Nous  savons  seulement  qu'aux  envi- 
rons de  38o,  les  Eouennais,  frappés  de  l'éclal  de 
ses  vertus,  le  choisirent  pour  évèque'.  Dès  lors 
s'ouvrit  pour  lui  une  carrière  où  il  put  dépenser, 
sans  compter,  tous  les  trésors  de  science  et  de 
piété  qu'il  avait  amassés  durant  ses  années  de 
retraite. 

I.  Pour  la  date,  nous  ne  pouvons  préciser  davantage. 
Lorsque  Paulin  rencontra  Victrice  à  Vienne  avec  saint 
."\îartiii,  eu  386,  l'évêque  de  Rouen  n'avait  pas  encore 
une  irraude  cck'hrilé. 


CHAPITRE  IV 
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Lorsque  Victrlce  prit  possession  de  son  siège, 
Rouen  était,  —  en  sa  qualité  de  métropole  de  lu 
Seconde  Lyonnaise,  —  Tune  des  plus  g^randes 
villes  de  la  province.  L'antique  Ratuniacos  des 
Véliocasses*  avait,  comme  tous  les  chefs-lieux 
des  cités  gauloises,  subi  d'importantes  trans- 
formations sous  la  domination  romaine.  Son  nom 
même  était  déjà  légèrement  altéré  :  on  l'ap- 
pelait Ralomagus,  ou  même  peut-être   Rotonia- 

I.  Les  pièces  de  inonuaies  du  Catalogue  des  monnaies 
gauloises  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  3Ioret  et  Cha- 
bouillet,  1889,  portent  au  droit  Suticos  et  au  revers 
Ratumacos.  Ce  sont  les  n°'  7364  à  7369.  Les  n"  7372  et 
7373  portent  R,vtumacos  au  droit,  et  au  revers  uu  cava- 
lier. Ce  qui  prouve  que  le  Ratumacos  joint  à  Suticos  est 
bien  la  capitale  des  Véliocasscs,  c'est  que  trois  exem- 
plaires, les  n°'  7354-7356,  portent  au  droit  Siticos  et  au 
revers  VemocaOi.  Sur  l'orlliograplie  du  nom  de  ceUe 
jjeuplade  gauloise,  voy.  Boissiou,  Inscriptions  antiques  de 
Lyon,  p.  409  :  «  Rx  civitate  ^  cliocassium  ».  Cf.  K.  Des  jar- 
dins, Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.   II,   p.  4^1,  n.  4. 
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£;iis^.  Aux  environs  de  l'an  joo,  son  aspect  se 
modifie  complètement.  De  ville  ouverte,  Rouen 
devient  ville  fermée.  C'est,  en  effet,  le  temps  où 
«  averties  par  les  invasions,  parfois  déjà  ravagées, 

I.    h'Ilincraire    d'.'lntimin    (iv°    siècle)    donue    Ratomago 
(E.  Desjardins,  oiiv.  cit.,   t.  IV,  p.   6i);   la   Tuhle  de  Pcu- 
tiiiger  offre   pareillement  lialumagiis  {ibid.,  t.   IV,  p.    74, 
reproduction  photographique);  Ptolémce  (11' siècle)  pré- 
sente  Ratomagus  ou  Rotomagus   {I/>id.,  t.  Ill,  p.  352).  Le 
plus    ancien   manuscrit   connu   (i\°  siècle)    du   De  Laudc 
Sanctorum    de    saint   Victrice    porte    aussi    Ratoinagenseni 
civUatem   (cap.    11,   p.   i6,   éd.  Tougard).    Plusieurs  loca- 
lités gauloises  ont  porté   ce  nom  de  Ralomagtts  ou  Ratit- 
ma<rtts.  Ainsi  nous  avons  Ratomagus,  aujourd'hui  Pondion 
ou  mieux  Pont-de-Ron,  commune  de  Fresnoy-la-Rivière 
(Oise);  Rdtiimagiis,  le  mont  de  César,  commune  de  Baillen- 
sur-'l'liéraiu,    ou   mieux   Hernies-sur-Tliérain  (Oise).   On       J 
trouve  encore  Rotomagus,  Pont-de-Ruan  (Indre-et-Loire).       ^ 
Cf.    Longnon,  Jl/as  historique  de   la  Fiance,  p.  3o.  Tous 
ces  noms  nous  aident  à  comprendre  comment  Ratomagus, 
en    passant  par  Rotomagus  et  Rolomus,  est  devenu   Rouen. 
La  consonne  médiane  de  Rotomus  est  tombée  avec  le  suf- 
fixe us   et  on   a  eu,   selon  les  pavs,  d'abord  Room,  puis 
Rou   (Oise),    lluan   (Indre-et-Loire),    Rouen   (Seine-lnfé- 
rienre).  Il  faut  dire  que  pour  cette  dernière  localité  les 
textes  anciens   olfrent  aussi  Ro/ian,  Ruan,  Roan.  Quant  à 
l'étvmologie    de    Ralumagus,    voici    ce   que    IM.    d'Arbois 
de  Jnbainvilie  écrivait  en  1886  (A«/c  sur  les  noms  de  lieux 
habites   de    la    Gaule,   dans    le    Ruiletin   des  y/nti(jiiaircs   de 
France,  1S8G,  p.  ai  i-2i5)  :   «  Les  noms  terminés  par  le 
suffixe  -acos  et   par  le  suiistantif  magus  (champ)  sont  des 
noms  de  fun<li,  témoignage  de   la   grande  révolution  par       J 
laquelle  les  Romains  ont  substitué  en  Gaule  la  propriété       ^ 
foncière  individuelle  à  la   propriété  collective.  Dans  les 
noms  en  magu.i  le  premier  terme  est  un  surnom  on  plutck 
un  nom  gaulois.  » 
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les  cités  s'entourent  de  remparts,  se  resserrent 
entre  ties  fossés,  se  rétrécissent,  pour  être  plus 
facilement  défendues.  Leurs  murs  ne  sont  pas 
bâtis  selon  les  anciennes  règles  de  la  fortification 
romaine.  Ce  sont  des  rectangles,  flanqués  de 
nombreuses  tours,  et  puissants  surtout  par  leur 

masse Bouclées  dans  cette  étroite  enceiutc, 

les  villes  deviennent  très  petites,  les  enceintes 
urbaines  les  plus  étendues  ne  contiendront  guère 
désormais  plus  de  quinze  à  vingt  mille  âmes'  ». 

Rouen  formait  alors  un  carré  presque  oblong. 
A  Test,  ses  murs  longeaient  le  Robec  jusqu'à  la 
liautcur  de  la  rue  actuelle  des  Fossés-Louis  VIII  ; 
celle-ci,  continuée  et  aijoutissant  à  la  rue  de  la 
Poterne,  représenterait  assez  bien  son  côté  nord  ; 
la  rue  de  la  Poterne,  allant  rejoindre  par  la  rue 
Massacre  la  rue  aux  Oûes  (aujourd'hui  la  rue  aux 
Ours),  constituerait  le  côté  ouest;  au  sud,  les 
murs  couraient  de  la  rue  aux  Oiies  jusqu'au 
Robec'. 

On  peut  se  demander  quelle  communication 
la  ville  avait  avec  le  fleuve.  Les  Romains  s'étaient 
ingéniés  à  reporter  les  ports  à  l'intérieur  des 
terres,  pour  les  faire  profiter  tics  défenses  de  la 

I.   Paul  Allaitl,  Julien  ripostât,  t.  I.  p.  378-3;(). 
■A.   Sur  celle  dt-limilalioii,  voy.  les  ouvrages  de  Cocliet, 
conlirraes  par  les  fouilles  plus  receules  de  M.  de  ^'esIv. 
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lesl 


cité.  «  Une  porte,  sous  laquelle  passaient 
navires,  fermait  l'entrée  des  bassins  et  mettait  la 
flottille  militaire  ou  les  bâtiments  de  commerce  à 
l'abri  d'un  coup  de  main'.  »  Tel  est,  par  exemple, 
le  cas  de  la  ville  de  Bordeaux.  Sur  la  protection 
des  bords  de  la  Seine  nous  sommes  moins  positi- 
vement renseignés.  Cependant,  nous  avons  des 
raisons  de  croire  que  Constance  Chlore  avait  for- 
tifié Harfleur",  et  nous  savons  qu'une  flottille,  la 
Classis  Aiideritianoruni,  avait  son  port  d'attache 
à  Paris^.  Dès  lors,n'est-ilpas  vraisemblable  que  la 
capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise,  qui  avait  une 
position  si  avantageuse  entre  Paris  et  Harfleur, 
dut  aussi,  en  cas  d'alerte,  offrir  un  refuge  à  des 
bâtiments  soit  de  guerre,  soit  de  commerce?  Il 
suflisait  d'une  étroite  ouverture  dans  les  murs  du 
sud  de  la  ville  pour  livrer  passage  aux  eaux  du 
fleuve  et  former,  comme  h  Bordeaux,  un  bassin 
intérieur*. 

1.  Paul   Allard,  Julien  r Apostat,  t.  I,  p.  378. 

2.  ,\iniTiicii  .Maiccllin  (XV,  xr,  3),  parlant  de  la  .Marne 
et  de  la  .Sein»;  qui  passent  par  Paris,  ajoute  :  «  Conso- 
ciatim  meanles  prolinus,  prope  Castra  Constanlia,  fun- 
danlur  in  mare.  »  E.  Desjardiiis  [om-,  cit.,  t.  III,  p.  -171, 
u.  2)  ealime  que  les  Castra  Conslantia  dont  il  est  ici  ques- 
tion 11c  sauraient  être  CoiUances,  mais  Caracotinum  (Hoii- 
fleui). 

3.  Cf.  la  Xolila  Ji^r,iiiatiim,  Occident;  E.  De.^jardius, 
oui\  cit.,  t.  m.  p    4<)î- 

4.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  jjas  ici  du  fameux 
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Ce  système  de  défense   militaire  suppose  la 
dissémination  des  troupes  romaines  sur  tout  le 
territoire  de  la  Gaule.  «  Le  iv*^  siècle  vit,  en  effet, 
placer  des  g-arnisons  rég-ulières  dans  les  pro- 
vinces gauloises  qui,  aux  beaux  temps  de  l'em- 
pire, ne  contenaient  pas  trois  mille  soldats.  »  Les 
légions  (environ  cent  mille  liomines\  jadis  éche- 
lonnées sur  la  ligne  du  Rhin,  se  trouvèrent  de  la 
sorte  réparties  entre  toutes  les  grandes  villes.  «  Il 
y  a,  remarque  ^L  Paul  Allard,  presque  autant 
de  villes  de  garnison  dans  la  Gaule  du  iv*"  siècle 
que  dans  la   France  de  nos  jours'.   »    Pour  ne 
parler  que  de  notre  région,  la  Nolitia  Dlgnilaiinn 
signale  la  présence  de  légions  ou  autres  corps  de 
troupes  il  Avranches,  à  Coutances,  à  Port-en- Des- 
sin [Graniionn  in  littore  Saxonico),  à  lîayeux  et 
à  Rouen.  Rouen  était  la  résidence  du  corps  des 
Ursoricfisiiim,  qui  avait  à  sa  tète  un  pra'fccUis 
dépendant  lui-même  du  duc  qui  commandait  en 
chef  les  troupes  préposées  à  la  garde  des  côtes 


Port-Moranc],  qui  n'est  autre  qu'un  /'oï/-.Morand.  Sur  le 
Port-Morand,  cf.  Cliarles  de  Beaurepaire,  /lul/ctin  de  la 
Commission  des  y4nliijuités  de  la  Seinc-Infcricure,  t.  HI, 
p.  425-429- 

1.  Juitm  l'Apostat,  t.  I,  p.  386.  Voy.  dans  E.  Desjar- 
dins [oiiv.  cit.,  t.  lll.  pi.  XXI)  la  Gaule  militaire  d'après 
la  Notilia  Dii;nitatum,  qui  représente  l'état  de  la  Gaule 
dans  la  seconde  moitié  du  iv"  sicch-. 
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de  la  Manche,  Dux  tractiis  Artnoricani  el  Ner- 

Dans  ce  Rouen,  qui  olTralt,  avec  ses  remparts 
et  ses  soldats,  presque  l'aspect  d'un  camp  retran- 
ché, le  christianisme  avait  fait,  depuis  près  d'un 
siècle,  des  progrès  considérables  et  conquis,  ce 
semble,  la  grande  majorité  de  la  population.  Six 
évêques,  Mellon,  Avitien,  Sévère,  Eusèl)e,  Mar- 
cellin  et  Pierre,  avaient  contribué  à  cette  œuvre. 
Si  l'on  en  croit  saint  Paulin  de  Noie,  l'église  de 
Rouen  n'aurait  eu  aucune  célébrité  avant  l'èpis- 
copat  de  saint  Victrice'.  Cela  signifie  sans  doute 
que  ses  premiers  pasleurs  avaient  accompli  leur 
tache  sans  bruit  et  sans  éclat.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  la  capitale  de  la  Seconde  Lsonnaise 
n'ait  renfermé  dans  son  sein,  dès  la  seconde 
moitié  du  iv*"  siècle,  une  cluélienté  très  prospère. 

Victrice  ne  fit  cpic  l'accroître  encore.  Le  zèle 
qu'il  déploya  dans  l'évangélisation  de  la  Morinie 
el  des  régions  avoisinanles,  témoigne  des  soins 
qu'il  dut  donner  à  son  propre  diocèse.  Il  y  trou- 
vait ri(h)lâtrie  toujours  fortement  enracinée. 
INIalgré  ses  efforts,  il  ne  parviendra  pas  :i  la  faire 


1.  Sur  loul  ceci,  voy.  la  Notilia  Dignilatum  ou  E.  Des- 
jardins, otn-,  cit.,  t.  III,  p.  402,  4*)î' 

2.  «  Hotomagum  et  vieillis  anlo  rcgionibus  leniii  uo- 
nunc  pcrvulgatuin.  »  Ep.   xvm,  n.  5. 
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clisparnître  complètement,  même  de  sa  ville  épis- 
copale.  Ses  successeurs  s'y  emploieront,  avec  des 
succès  divers,  jusqu'en  plein  vu'"  siècle'.  Toute- 
fois, son  De  Lande  Sanctorum  donne  à  entendre 
que  la  cite,  prise  dans  son  ensemble,  faisait 
profession  de  christianisme". 

Il  lui  fallait  défendre  son  troupeau  non  seule- 
ment contre  les  tentations  de  Tidolàtrie  toujours 
agressive,  mais  encore  contre  les  séductions  de 
riiérésie  déjii  menaçante.  L'arianisme  n'avait 
pénétré  qu'assez  tardivement  en  Gaule.  Saint 
Hilaire  de  Poitiers  écrit  que,  «  baptisé,  évcque 
depuis  quelque  temps  déjii,  il  n'entendit  parler 
du  svmbole  de  Nicée  qu'avant  de  partir  pour 
l'exil'  »,  c'est-à-dire  vers  3j6.  Mais  dans  la 
seconde  moitié  du  iv''  siècle,  on  voit  tous  les 
évèques  de  l'Occident  prendre  d  infinies  précau- 
tions pour  que  l'erreur  d'Arius  n'envahisse  pas 
leurs  diocèses.  Des  professions  de  foi  orthodoxes 
se  publient  et  se  répèlent  d'églises  en  égalises. 
Le  dogme  de  la  Tiinité  est  le  thème  sur  lequel 
s'exercent  tous  les  docteurs.  Victrice,  comme  les 

1.  Cf.  A  acandarrl,   Vie  de  saint  Ouen,  Paris,   LccofTre, 
1902,  p.   K»  J,   l'Ji,  etc. 

2.  Cap.   ir,    m,   xii.   Cf.  Paulin,   Ep.    xviii,    n.    5.   Cf. 
Ilatick,  Kircliem^escUiclile  Deuisclilands,  t.  I,  ]).  33. 

3.  De  Synodis,  n"   91.   (>f.  Laigcut,  Salnl  llilaii;.^  Paris, 
Lccoffre,  1902,  j).  22. 
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autres,  éprouve  le  besoin  crafïîrmer  sa  foi  dans 
un  Dieu  en  trois  personnes. 

«  Nous  confessons,  dit-il,  Dieu  le  Père; 
nous  confessons  Dieu  le  Fils  ;  nous  confessons 
Dieu  le  Saint-Esprit.  Nous  confessons  que  les 
trois  sont  un  :  je  dis  un,  h  cause   de  l'unité  de 

divinité,  à  cause  de  l'unité  de  substance Ainsi 

la  déité  de  la  Trinité  (provient)  de  l'unité  et  de- 
meure dans  l'unité.  Le  Père  est  père,  le  Fils  est 
fds,  l'Esprit  est  esprit.  Ils  sont  trois  par  les  noms, 
trois  dans  un  seul  principe,  trois  dans  une  seule 
perfection,  trois  dans  une  seule  déité,  trois  dans 
une  seule  lumière,  trois  dans  une  seule  vertu, 
trois  dans  une  seule  opération,  trois  dans  une 
seule  substance,  trois  dans  une  seule  perpétuité, 
j)arce  que,  comme  les  trois  (sortent)  de  l'unité, 
ainsi  il  v  a  unité  dans  les  trois.  Nous  confessons 
ainsi,  parce  que  nous  croyons  ainsi  que  la  Tri- 
nité est  indivise,  cette  Trinité  avant  laquelle  on 
ne  peut  rien  concevoir,  et  par  laquelle  sont  toutes 
les  choses  visibles,  les  Trônes,  les  Dominations, 
les  Principautés,  les  Puissances'.  » 

Arius  ne  voyait  dans  le  Verbe  ou  le  Fils  qu'une 
créature.  «  Sans  doute,  d'après  lui,  cetic  créature 
est  la  première  de  toutes  en  date  et  en  perfcc- 

I,   De  Latide  Saiicloruni ^  C.np.  iv. 
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tion,  mais  ce  n'est  qu'une  crcalure,  et  par  con- 
séquent elle  n'est  ni  coéternelle,  ni  égale  au 
Père,  et  elle  tient  tout  de  sa  libéralité.  Né  avant 
tous  les  siècles,  et  investi  par  Dieu  tlu  pouvoir 
de  produire  les  êtres,  le  Verbe  a  été  Tinstrument 
divin  de  la  création  du  monde;  il  Ta  été  aussi  de 
larébabilitationdcsbommes,  en  s'incarnant,  sans 
l'intermédiaire  d'une  àme  bumaine,  dans  le  sein 
virginal  de  Marie*  «.  Victrice  proteste  indirec- 
tement contrôla  doctrine  arienne,  lorsqu'il  attri- 
bue au  ^  erbe,  «  par  qui  tout  a  été  fait,  et  sans 
qui  rien  n'a  été  lait,  »  la  même  éternité  et  la  même 
substance  que  celle  du  Père^  JNlais  il  est  moins 
précis  au  sujet  de  la  nature  bumaine  du  Christ. 
En  disant  que  le  Verbe  «  a  pris  sa  cliair  de  la 
Vierge  Marie,  et  qu'il  a  ainsi  revêtu  Ibuma- 
nité'^  »,  il  n'indique  pas  nettement  cjue  celte  bu- 
manité  comprend  l'àme  bumaine  avec  toutes  ses 
facultés.  Et  ce  fut  peut-être  cette  indécision  de 
sa  formule  qui  lui  attira  plus  lard,  comme  nous 
le  verrons,  le  reproche  de  pencher  vers  l'Apolli- 
narisme.  Mais,  prise  en  elle-même  et  sans  sub- 
tilité, sa   phrase   peut   s'ex[)liqucr   d'une    f;içou 


I,  Lari^ciit,  Sailli  IliluiiCj  p    ■>.']. 

1.  De  Lande  Sanctoruni,  cap.  iv. 

3.  «  De  Maria  Virgiue  iiicarnaliis  liouiiiu  ni   iiuliiil.  » 
I/>id. 
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parfaitement  ortliodoxe.  Et  ou  ne  peut  g^uère 
douter  que  sa  pensée  ait  été  conforme  à  la  doc- 
trine du  concile  de  rsicée. 

Sou  De  Lande  Sanctoi'iim  contient  quelques 
termes  très  caractéristiques  du  symbole  qu'il 
expliquait  aux  fidèles.  A  celte  époque  le  texte 
du  Symbole,  dit  des  Apôtres,  n'était  pas  encore 
définitivement  fixé'.  Victrice  s'cxpiime  ainsi  au 
sujet  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  :  «  qui  a  souf- 
fert, a  été  crucifié,  a  été  enseveli,  le  troisième 
jour  est  ressuscité  des  morts,  est  monté  dans  le 
ciel,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  d'où 
il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts"».  Le 
mot  passus,  que  ne  connaît  pas  le  symbole  de 
Rome,  appartient  au  Credo  gallican.  Le  Credo 
de  Victrice  renferme  encore,  pour  l'article  sep- 
tième, la  variante  ad  dexieram  Dei  Pat  ris,  au 
lieu  de  ad  dextcram  Patris,  de  la  formule  ro- 
maine^. 

Pour  prouver  Texistencc  dune  troisième  per- 

1.  Sur  riiistoirc  du  devcloppemeut  du  Synil>()lc.  cf. 
Vacandard,  Les  origines  du  Syinlfole  des  Jpotrcs,  daus  la 
Redite  des  qiiest.  histor.,  octobre  1899,  p.  Sag-Sjj. 

2.  De  Lande  Sanctorum,  cap.  iv. 

3.  Cf.  ^'acaudard,  Les  origines  du  Symbole  des  Apôtres, 
loc.  cit.,  p.  365.  Celle  varianle  s'aperçoit  pouf  ia  pre- 
mière fois  dans  la  formule  de  Rimini  rédigée  par  Phé- 
badius  d'Agen,  et  se  rencontre  dans  le  Credo  de  Priscil- 
lien  eu  Espagne,  cl  de  Pelage  eu  Grande-Bretagne. 
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sonneenDieii,  du  Saint-Esprit,  révoque  cleRouen 
invoque  le  témoignage  du  Fils,  tel  que  le  rap- 
portent saint  Jean  et  saintMatliieu.  «  Lorsque  je 
monterai  vers  mon  Père  et  vers  voire  Père,  je 
prierai  le  Père  et  il  vous  donnera  un  autre  avo- 
cat, l'Esprit  de  vérité,  afin  qu'il  soit  avec  vous 
pour  toujours.  Ce  monde  ne  peut  le  recevoir, 
parce  qu'il  ne  le  voit  pas,  ni  ne  le  connaît.  Mais 
vous  le  connaissez,  parce  qu'il  demeure  près  de 

vous  et  qu'il  est  avec  vous Lorsqu'ils  vous 

placeront  devant  les  puissances  de  ce  monde,  ne 
soyez  pas  inquiets  de  ce  que  vous  direz,  car  h 
cette  heure  vous  sera  donné  ce  que  vous  avez  à 
dire  :  l'Esprit  de  votre  Père  parlera  en  vous*.  » 
Si  ce  langage  n'ofFre  rien  de  bien  remarquable, 
en  revanche  la  doctrine  de  l'évèque  de  Rouen 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit  est  assez  carac- 
téristique. «  Le  Saint-Esprit,  dit-il,  procède  du 
Père  et  du  Fils  »,  Sj)iri(iis  sanctiis  de  Pâtre  et 
Filio^.  C'est  déjà  l'enseignement  classique  de 
l'Eglise  latine.  Les  Grecs  pourraient  apprendre 
par  là  que  le  Filio(jne  du  Symbole  n'est  pas  une 
invention  tardive  des  Occidentaux. 


1.  Joanii.  XX,  17;  XIV,  1G-17;  [Miiuli.  x,  kj-îo;  De 
Laudc  Stiiictoruni,  cap.  iv.  Noter  les  divergences  du  texle 
avec  la  \  idgatc. 

2.  De  f.aude  Sanclonuii,  caji.  iv. 
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Tel  est,  en  résumé,  le  thème  dogmatique  que 
Victrice  développe,  du  haut  de  l'ambon,  devant 
ses  auditeurs.  Autour  de  lui  sièi^e  un  clergé 
nombreux,  qui  comprend  non  seulement  des 
prêtres  et  des  diacres,  mais  encore  des  ministres 
inférieurs,  tels  que  lecteurs  et  exorcistes*.  Dans 
«  les  enfants  innocents  à  la  joie  sonore  »  dont 
parle  le  De  Lande  Sanclonim',  nous  inclinons 
à  voir  de  jeunes  clercs,  formant  une  sorte  de 
psallette  ou  maîtrise.  Et  s'il  fallait  accorder  quel- 
que crédit  à  une  légende  déjà  vieille  et  chèi-e  au 
cœur  des  llouennais,  nous  distinguerions  dans 
ce  groupe  un  des  successeurs  de  Victrice  sur  le 
siège  de  Rouen,  le  jeune  Evode,  dont  le  nom 
seul  évoque  des  idées  de  chant  et  d'harmonie'. 

Mais    ce    qui    caractérise    j)lus    particuiicre- 

1.  «  Hiiic  presbyteri  et  diaconcs  »,  etc.  De  l.audc 
Sancforiim,  cap.  ii,  n°  .j. 

2.  Cap.  m,  11.  8. 

3.  Cf.  Fila  Ei-oilii,  clans  .-fcia  SS.,  oct.,  t.  IV^,  p.  246. 
I/auleiir  raconte  qu'Evode  fut  atlaché  à  l'église  de  Rouen 
dès  son  enfance,  a pucro  addictus,  Mallieureusement,  l'ou- 
vrage, qui  n'est  jias  antérieur  à  la  lin  du  xi°  siècle,  manque 
d'aulorilt'.  iMais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'Evode 
fut  le  deuxième  successeur  de  Yicliice  et  gouveina 
1  église  de  Rouen  dans  la  première  moitié  du  V  siècle 
(cf.  Sauvage,  Elcnchi  episcoporiim  l<utomar;i'nsium,  talileau 
et  références;.  On  s'c'tonue  donc  fjuc  VOrdo  diocésain, 
jiar  un  fâcheux  anaclironisnie,  s'obstine  à  placer  son  épis- 
copat  cent  ans  j)lus  lard.  Cf.  A'acanilard,  Fie  de  saint  Oiicri, 
p.  yJ,  u.  3. 
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ment  l'œuvre  cVapostolat  entreprise  par  saint 
Victrice,  c'est  l'introduction  de  la  vie  monas- 
tique dans  son  diocèse,  ou  pour  mieux  dire  dans 
sa  ville  épiscopale.  Un  écrivain  du  x^  siècle  vou- 
drait faire  croire  que  le  monaslère  de  Sainl- 
Pierre  ou  des  Saints-Apôtres,  célèbre  plus  tard 
sous  le  vocable  de  Saint-Ouen,  remonte  au  temps 
de  saint  Clément  de  Piome,  ou  du  moins  fut 
fondé  par  saint  Denis,  premier  èvèque  de  Paris'. 
Une  telle  légende  n'a  pu  naître  qu'en  un  temps 
où  les  esprits  se  formaient  sur  l'origine  de  l'Église 
des  Gaules  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus 
inexactes ^  En  réalité,  les  moines  ne  firent  leur 
apparition  dans  notre  pays  que  vers  la  seconde 
moitié  du  iv-  siècle.  La  vie  de  saint  Antoine,  que 
Pévêque  d'Alexandrie,  Atlianase,  exilé,  apporta 

I.  «  Qiioddnm  mire  maguitiulinis  moiiasteriuiu,  qiiod 
in  suburbio  Rotomagensis  civitnlis  piope  muros  ejiisdem 
nrbis  tempore  l)cati  Diouisii  ibi  edificaUim  fuit  et  ab 
eodem  aposlolico  viro  dcdicatuin  in  nomiiie  diiodeciin 
apostolonim  die  kalendarum  Sej)tenil)ri.s,  sicul  in  quadani 
petra,  qiiae  ciat  in  fiindanicnto  allaris  re|)osita,  sciilptuni 
erat.  »  rita  sanct^e  Clirotltildis,  cap.  xiii,  éd.  Kruscb. 
dans  Mon.  Germ.  Iiist.  in-4,  Rcrtim  Meroting.  SS.,  t.  II, 
p.  347.  .Sur  la  valenr  de  cette  fie,  cf.  Krnsch.  lùid.  Cf. 
Vacandard,  f^lc  de  saint  Oiic/i,  p.  yG,  n.   F. 

a.  Dora  Pommeraye  lui-même,  d'ordinaire  si  crédule, 
rejette  celte  légende  (^Histoire  de  l'nù/xtye  royale  de  Saint - 
Oiien,  liv.  II,  cliap.  i,  ji.  iij).  Tout  ce  (jn'on  en  peut 
conserver,  c'est  que  la  première  pierre  de  l'abbaye  fut 
posée  un  i"  septembre. 
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à  Trêves,  en  336,  fut  le  germe  d'où  sorlit,  sous 
sa  première  forme,  le  monachisme  qui  envahit 
l'Occident.  Trêves,  comme  il  était  juste,  en  eut 
les  prémices'.  Bientôt  après,  saint  Martin  le  fai- 
sait fleurir  à  Ligugé  et  à  INIarmoutiers".  Rouen 
arrive  au  troisième  rang  parmi  les  villes  de  Gaule 
qui  virent  se  développer  les  institutions  monas- 
tiques. Et  il  est  manifeste  que  saint  Victrice  en 
emprunta  la  règle  soit  à  Trêves,  soit  à  Marmou- 
tiers,  peut-être  dans  les  deux  monastères  à  la 
fois. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  vie  claustrale, 
telle  que  la  conçurent  ou  la  pratiquèrent  saint 
Césaire,  saint  Benoît  et  saint  Colomban.  C'est 
un  essai  de  perfection  évangélique  dont  l'essence 
consiste  dans  la  fuite  du  monde  et  dans  l'exer- 
cice des  moriifications,  particulièrement  dans  le 
jeûne.  Ce  qui  se  passait  à  Tours  peut  nous  en 
donner  quelque  idée.  Martin  avait  commencé 
par  habiter  une  cellule  attenant  à  sa  cathédrale. 
Mais,  pour  éviter  les  imporlunités  des  visiteurs, 
il  se  réfugia  bientôt  dans  un  endroit  isolé,  où  le 
rejoignirent  en\iron  quatre-vingts  disciples.  Une 
petite  cellule  en  bois  lui  servait  d'abri.  Nombre 
de  ses  compagnons  se  construisirent  des  caba- 

1.  et.  Augustin,  Coiifcsuoncj,  lih.  viii,  caj).  G. 

2.  Suij)icc  Sévère,  Fita  }J<irliiii.  c;i]).  viir,  x. 
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nés  du  même  genre,  pendant  que  les  autres  habi- 
taient des  grottes  creusées  dans  les  rochers.  S'il 
n'est  pas  question  de  vœu  de  pauvreté,  tous  les 
frères  cependant  mettaient  leurs  biens  en  com- 
mun :  personne  ne  possédait  rien  en  propre, 
personne  n'avait  le  droit  d  acheter  ou  de  vendre. 
Les  moines  n'exerçaient  aucun  métier,  sauf  celui 
de  copiste,  scriptor;  et  encore  cette  occupation 
était  réservée  aux  plus  jeunes,  les  anciens  va- 
quaient à  l'oraison.  Rarement  les  frères  sortaient 
de  leurs  cellules,  si  ce  n'est  pour  la  prière  et  le 
repas  ;  l'office  était  public  et  le  repas  se  pre- 
nait en  commun,  «  après  l'heure  du  jeûne  ».La 
nourriture  et  le  vêtement  étaient  l'objet  d'une 
réglementation  sévère;  pas  de  vin,  sauf  dans 
le  cas  de  maladie  ;  pas  d'autre  vêtement  qu'une 
bure  grossière,  tissée  de  poils  de  chameau  : 
porter  un  habit  plus  doux  eût  été  commettre  un 
crime'  ! 

C'est  sous  ces  traits  qu'il  faut  nous  représenter 
les  moines  qui  illustrèrent  la  ville  de  Rouen  à  la 
fin  du  iv*^  siècle.  Viclrice  lui-même  nous  indique 
assez  quelle  était  l'austérité  de  leur  vie,  lorsqu'il 
nous  montre  «  la  troupe  de  ces  ascètes  émaciés* 

I.    f'ita  Marlini,  cap.  x. 

a.  «  Monachoruni  limata  jcjuniis  calcrva.  »  De  Laude 
Saiictorum,  cap.  m,  n"  8. 
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par  le  jeûne  ».  liien  que  nous  ignorions  s'ils  ré- 
sidaient dans  l'enceinte  de  la  cité  ou  en  dehors 
des  murs  (peut-être  dans  le  voisinage  de  la  ca- 
thédrale, comme  les  clercs  de  ce  temps  ou  comme 
les  chapelains  d'une  époque  postérieure),  nous 
sommes  fondés  à  croire  qu'ils  formaient  une 
sorte  de  communauté,  qu'ils  mangeaient  et 
priaient  en  commun.  Saint  Paulin  nous  donne 
à  entendre  qu'ils  avaient  un  oratoire  où  reten- 
tissait chaque  jour  le  cliant  des  Psaumes.  Et 
vraisemblablement  ils  introduisirent  à  la  cathé- 
drale l'usage  de   la  vigile   quotidienne'. 

Les  femmes  ne  le  cédaient  pas  aux  hommes 
en  piété  et  en  héroïsme.  L'église  de  Rouen  pos- 
sédait également  «  un  chœur  de  vierges  »,  comme 
parle  saint  Victrice  ^ 

La  virginité  n'était  pas  inconnue  à  l'antiquité. 
]Mais,  avec  le  christianisme,  remarque  saint  Am- 
broise,  «  l'usage  de  cette  vie  céleste  se  répandi^ 
dans  tout  l'uuivers^.  »  L'Eglise  combla  toujours 
d'honneurs  et  de  respect  «  cette  portion  la  plus 
ilUistre   du  ti'oupeau  du  Clnist,   cette  Heur  qui 

I.  «  Ul)i  quoiicliano  s;ipicnlcr  psalliMilium  pcr  fréquen- 
tes eccicsias  et  monasleria  sccrela  concentu  »,  etc.  Ep. 
XVIII,  1).  5.  Cf.  Vacandaicl,  Haïti:  du  Clergé  français,  jan- 
vier Ifloj,  Une  Ilisloire  du   /irériaire  de  Itoue/i,   p.  '-saG. 

V..   Caj).  III,  11.  H. 

3.   De  FirginUuis,  lih.  I,  (aj).  xiii. 
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faisait  la  gloire  de  sa  fécontlilé*  ».  Les  Pères  la 
célèhreut  à  l'envi;  et,  pour  ne  citer  qu'un  ami 
de  l'évèque  de  Rouen,  saint  Ambroise  salue  les 
vierges  comme  des  étrangères  que  le  Paradis  a 
prêtées  à  la  terre  et  qui  n'ont  d'autre  patrie  que 
le  ciel". 

On  ne  voit  pas  que  dans  les  premiers  siècles 
elles  formassent  de  véritables  communautés,  ni 
même  de  simples  congrégations.  Le  seul  endroit 
où  elles  se  trouvent  gioupées,  c'est  l'église. 
Mais,  au  lendemain  de  la  paix  que  rempereur 
Constantin  octrova  au  christianisme,  commen- 
cent à  paraître  les  monastèies  de  femmes.  Celui 
que  saint  Jérôme  fonda  à  Bethléhem  est  parti- 
culièrement célèbre.  L'Occident  suivit  cet  exem- 
ple. A  Milan,  notamment,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Ambroise,  on  aperçoit  un  «  sanctuaire  de 
la  virginité  »,  sac?-ariiini  vir^initatis^  qui,  sans 
être  encore  un  cloître  proprement  dit,  sert  au 
moins  d'asile  aux  vierges  qui  désirent  vivre  et 
prier  en  commun^.  Yictrice  a-t-il  institué  sur  ce 
modèle  un  monastère  déjeunes  filles  dans  sa  ville 
cpiscopale?  Les  termes  dont  il  se  sert  pour  dési- 

1.  De  Hahltu  r!rg-inum,  cap.  m. 

2.  «  Si  enim  il)i  est  jjalria,  ubi  génitale  doniicilium,  in 
r.xlo  profecto  est  patria  caslilatis  Itaqtie  liic  advcna,  liic 
incola  est.  »  De  f^ir^tni/>its,  lih.  I,  cap.  v. 

3.  De  rir^ini/'us,  lib.  I.  ca]i.  xi;  à  lire  tout  entier. 
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gner  le  groupe  des  vierges  rouennaises  :  chorus 
i'irginidu,  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse 
rien  inlérer  de  certain'.  Mais,  qu'elles  vécussent 
isolées  ou  eu  communauté,  ces  épouses  du  Christ 
formaient  au  moins  une  sorte  tic  con<ïré<2ation, 
qui  avait  clans  les  cérémonies  religieuses  une 
place  h  part  et  toute  privilégiée.  A  1  église,  elles 
étaient  complètement  séparées  du  reste  des 
fidèles*. 

La  profession  de  virginité  supposait  un  novi- 
ciat" d  une  durée  plus  ou  moins  longue,  dont  l'évè- 
que  était  le  seul  juge.  Vers  le  milieu  du  v^  siècle, 
on  exigea  quarante  ans  dàge  pour  la  prise  du 
voile*.  Mais  au  temps  de  Victrice  <<  la  vertu  des 


1.  ^  icuice  ne  parle  que  d'un  Chorus  vlrglnum  [De  Lande 
Saiictoriim,  cap.  m,  n.  8).  Mais  peut-être  dans  les  sacratis 
lacis  et  les  freijueiites  cccics'ias  et  nwnastcria  secrela  loues 
par  saint  Paulin  faut-il  couiprendro  nue  sorte  de  com- 
munauté de  vierges. 

2.  «  Locum  tabuiis  separatum,  in  que  in  ecclesia 
stabas.  »  Ambroise,  Ad  ^irgincin  lapsani,  cap.  vi,  n°  i.\. 

3.  Dans  sa  lettre  à  saint  Victrice,  le  pape  Innocent 
parle  de  vierges  (jusc  nccdum  sacro  velamine  tectx^  lanieii  in 
propoiilo  virginali  se  promiseraut  penuaiiere,  et  dit  qu'il  faut 
les  traiter  non  pas  comme  des  épouses,  mais  comme  des 
iîancées  du  Christ.  Ep.  ii.  cap.  ij.  Mi>;ne,  /'.  L.  t.  XX, 
col.  47g. 

4-  ^  oy.la  Xovelle  6  de  Majorien,  de  J^S,  et  la  Consti- 
tution que  le  Liber  Poiillficalis  ou  plutôt  VEpitome  cono- 
uien  attribue  à  saint  Léon  le  Grantl.  Cf.  Mommseu,  Dns 
So/iuena/ter,  dans  yeiies  Jrcliii-,  t.    X\II  '18(17).  p.   jp- 
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vierges  leur  tenait  lieu  crannées»,  comme  parle 
saint  Ambroise'.  Il  semble  cependant  que  les 
jeunes  filles  ne  furent  pas  admises  régulière- 
ment à  la  «  vélation  »  avant  1  âge  de  vingt-cinq 
ans'. 

La  cérémonie  de  la  f>e/a(io  était  réservée  h 
Tévêque.  Elle  se  faisait  en  grande  pompe,  les 
jours  de  fête  solennelle.  Dans  le  curieux  discours 
yid  P'irginein  lapsaïu.  qui  figure  parmi  les  œu- 
vres de  saint  Ambroise,  le  pontife  rappelle  à 
une  vierge  déchue  sa  consécration  solennelle,  le 
jour  de  Pâques,  au  milieu  des  néophytes  vêtues 
de  blanc  et  portant  des  cierges  allumés'. 

547.  A  noter  que  le  concile  de  Sarragosse  eu  38o,  cau.viii 
(Mansi,  Concilia,  m,  6'Î5),  exigeait  déjà  le  même  âge. 
3Iais  c'est  là  une  exception  en  Occident. 

1.  «  Non  ■virtutem  œlatis  appendicem  dicimus,  sed 
virlutis  œtatem.  »   De   P'irgiiiitdte,  lib.  I,  cap.  vu,   n°   î'^- 

2.  Conciles  de  Cartilage  de  Sgj,  can.  1  ;  et  de  4''^) 
can.  \i(},  dans  3Iansi,  III,  gu)  et  822;  IV,  5o8.  Cf. 
MommseD,  Das  Nonnenalter  dans  JSeues  ^rcftif,  l  XXII, 
(1897I,  p.  5  1 5- 5)7,  et  notes  à  l'éjjître  11  du  pape  Inno- 
cent, dans  Migue,  P.  /..  t.  XX,  col.  Î78.  Saint  Ambroise 
écrivait  :  «  Aiunt  pleriquc  malurioris  a-tatis  virgines 
esse  velandas.  Neque  ego  abnuo  sacerdotaiis  cauliouis 
esse  debere,  ut  non  temcre  piiella  ^elclur,  Spectet  plane, 
spectct  octateni  sacerdos,  sed  fidei  et  pudoris.  Speclel 
niaturitatem  verecundiae,  examiaet  graviialis  cauiliera.... 
.Si  liocc  prœsto  sunt,  non  deest  virgiui  longœva  canilies.  » 
De  rirginitale,  lib.  I,  cap.  vu,  n°  3().  Cf.  Ducbcsne,  Ori- 
gines (/it  culte  c/irclic",  '>."■  éd.,  p.  4'*7- 

3.  Ducbesne,   om\  cit.,   p.    JoS.    Sur   cette   cérémonie, 
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Lorsque  la  jeune  fille  avait  reçu  au  pied  de 
l'autel,  avec  la  béncdiction  épiscopale,  le  voile* 
qui  svmbolisail,  comme  le  flammeiis  (\es  épouses, 
son  union  avec  le  Christ,  elle  ne  s'appartenait 
plus;  elle  était  vraiment  l'épouse  du  Christ.  Les 
canons  prévovaient  le  cas  où,  trahissant  ses  en- 
gagements soit  par  le  mariage,  soit  par  un  com- 
merce illégitime  avec  un  homme,  elle  serait  dé- 
chue de  sa  diijrnité.  Son  crime  était  alors  traité 
comme  un  véritable  adultère.  Le  pape  Innocent, 
que  Victrice  interroge  à  ce  sujet,  répond  :  «  La 
vierge  qui  aura  violé  son  serment  ne  doit  pas 
même  être  admise  à  la  pénitence,  tant  que  son 
complice  sera  de  ce  monde'.  Car  si  une  femme 
qui,  du  vivant  de  son  mari,  en  épouse  un  autre, 
est  considérée  comme  adultère,  et  si  on  ne  l'ad- 
met pas  à  la  pénitence  avant  que  l'un  des  deux 
soit  mort,  à  plus  forte  raison  faut-il  traiter  avec 
la  même  rigueur  celle  qui,  après  avoir  contracté 

cf.  s.iiiit  Arabroise,  De  Firglnibus,  lib.   I,  cap.  xii,  u°  6G  ; 
lib.  III,   cap.  I,  n"  I  ;  j4d  f^irpincm   Inpsam,  cap.  v,   n°  i(). 

1.  Sur  le  voile  de  l'oblatiou.  cf.  Salomon  Reinacli, 
Compte  rendu  de  l'Académie  des  Inscriplions,  1 1  novembre 
1897,  P-  ^\i- 

2.  «  Nisi  de  sacciilo  reccsserit.  »  Plusieurs  manuscrits 
portent  «  de  bac  vita  n-cesscrit.  »  C'est  l)ien  le  sens  iu- 
di(|ué  par  le  contexte.  Cependant  certains  critiques  tra- 
duisent :  «  sortir  du  monde  pour  entrer  dans  un  monas- 
tère. »  Cf.  note,  in  li.  loc,  Migne,  /',  /-.  t.  XX,  col.  .i79. 
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union  avec  l'Epoux  immortel,  a  convolé  ensuite 
à  des  noces  humaines'.    » 

La  vie  de  ces  vierg;es,  que  saint  xA.mbroise 
appelle  «  les  chevalières  de  chasteté  »  :  milius 
castitatis-,  entraînait  certaines  mortifications  spé- 
ciales dans  Tusage  des  aliments,  des  bains,  du 
sommeil.  Les  festins  ou  fêtes  de  famille  leur 
étaient  interdits.  Tout  dans  leur  extérieur  devait 
respirer  la  modestie.  Rien  qu'à  les  voir,  dit 
l'évèque  de  Milan,  il  fallait  qu'on  reconnût  en 
elles  des  épouses  du  Christ^. 

Leurs  journées  comprenaient  des  exercices 
variés,  tels  (|ue  la  lecture,  le  travail  manuel  et 
la  prière*.  L'oraison  primait  toutes  leurs  autres 
occupations.  Il  leur  était  plus  particulièrement 
prescrit  de  prier  à  l'heure  du  lever,  avant  et 
après  le  repas,  au  moment  de  l'encens,  et  enfin 

1.  Innoceut,  Ep.  II,  cnj).  xiir.  loc.  cil.  Le  discours 
Ad  Firgiiiem  lapsain,  altrihuti  à  saiul  Aiubroise,  est  plus 
sévère  encore;  il  n'admet  pas  que  la  coupable,  même 
j)éuilcnte,  reçoive  jamais  l'absoluiion  deTEglisc.  Cap.  vni, 
II-  38 

2.  De  yirginihiis,  lib.  I,  cap.  xi. 

3.  «  Virginem  niibi  piius  gravitas  sua  nuuliet,  pudorc 
obvio,  grailu  sol)iio,  vultu  modesto....  Pson  salis  proba- 
bilis  virgo  est,  quic  recpiirilur  cum  vidctur.  »  De  f'irgi- 
/tiùus^  lib.  III,  cap.  m,  n°  15. 

4.  «  Lectionc,  opère,  prece.  ut  mutatio  laboris  iiiduciii- 
sint  quiclis.  0  AiiibKjisc, />c  rir°;ini/>iis,  lil».  III,  cap.  i\ , 
u"  16. 
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avant  de  se  mettre  au  lit.  Saint  Ambroise  leur 
recommande,  en  outre,  de  réciter,  la  nuit,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  s'endorment,  alternativement  des 
psaumes  et  Toraison  dominicale,  et  de  repasser 
chaque  matin,  aussitôt  éveillées,  même  avant 
l'aube  du  jour,  le  Symbole  qui  contient  les  mys- 
tères de  la  doctrine  chrétienne'. 

Les  vierges  formées  h  l'école  de  Victrice  s'ef- 
forçaient ainsi  de  réaliser  l'idéal  de  lu  perfection 
évangélique.  L'exemple  de  leurs  vertus  fut  si 
contagieux  qu'on  vit  nombre  de  veuves  ou  même 
de  femmes  mariées  rivaliser  avec  elles  de  piété 
et  de  générosité.  Victrice  nomme,  non  sans  com- 
plaisance, dans  son  De  Lande  Sajictornin,  ces 
veuves  et  ces  continentes  qui  formaient,  avec  les 
vierges,  la  fleur  de  son  troupeau.  Elles  sont 
«  multitude  »,  dit-il,  «  et  leur  vie  est  d'autant 
plus  splendide  que  leur  condition  est  humaine- 
ment [)lus  dure.  (]ar  le  combat  est  grave  quand 
il  s'agit  de  lutter  contre  des  plaisirs  connus.  Tant 
que  vous  ignorez  la  volupté,  l'ignorance  même 
vous  défend  naturellement  contre  elle.  Mais  si 
vous  la  connaissez,  la  connaissance  que  vous  en 
avez  est  un  péril  pour  vous.  Le  feu  de  celte  veuve 
s'est  éteint  dans  le  froid  que  lui  cause  la  mort 

I.    De  f'irginibu.s,\[\y,   III,    ciij).  iv,  n""  18-20. 
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de  son  mari;  lout  son  désir  n'embrasse  plus 
qu'un  triste  monument.  Celle-là  conserve  son 
amour  ;i  un  époux  qui  est  encore  vivant,  mais 
qui  s'est  laissé  toucher  par  la  promesse  de  l'éter- 
nité. Dans  des  conditions  différentes,  pareille 
est  la  palme  de  la  vertu.  Celle-ci,  même  durant 
le  mariage,  a  fait,  par  liorreur  et  par  pudeur,  le 
sacrifice  de  tout  commerce  charnel;  celle-lii  fait 
le  même  sacrifice  à  son  mari  défunt.  C'est  là  une 
belle  profession  de  religion,  car  où  il  n'y  a  au- 
cune pensée  {du  plaisir  et)  des  voluptés,  là  est  le 
domicile  de  la  chasteté'.  » 

Ces  veuves,  ces  vierges,  ces  moines  formaient, 
au  sein  de  l'église  de  llouen,  une  élite  dont  la 
population  tout  entière  ressentit  sûrement  lin- 
fluence.  Nul  doute  que  leur  mulliplicalion  ne 
correspondît  à  un  progrès  considérable  du  chris- 
tianisme dans  la  cité.  Aussi,  la  cathédrale  devint- 
elle  bientôt  trop  étroite  pour  contenir  tous  les 
fidèles.  Obligé  de  l'agrandir,  Viclrice  jeta  les 
fondements  d'une  nouvelle  basilique  à  laquelle 
il  donna  d'assez  vastes  dimensions,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  ihins  son  De  Lande 
sanctonini'. 

1.    De  [.aiidc  Saitcloriim.  c.np.   m,   ii"  8. 
1.    «.   l'undiiiiiciila  jeciiiuis,  paricUs  in    lungum    diixi- 
imis.  ))  //'ici.,  caj).  XII,  n"  ay. 


60  SAINT   VICTRICE. 

Au  nombre  des  saints  qu'il  énumère  clans  ce 
panégyrique  figurent  saint  Gervais  et  saint  Pro- 
tais. Et  cette  circonstance  a  pu  faire  penser  que 
la  basilique  construite  par  ses  soins  surmontait  la 
crypte  de  l'église  actuelle  de  Saint-Gervais.  C'est 
l'opinion  que  développait  encore  rcceninicnt 
M.  Paul  Allard.  «  L'abbé  Cochet,  ajoute-t-il, 
croit  avoir  retrouvé,  en  1846,  les  fondements  et 
une  partie  des  assises  de  cette  église.  On  lui 
donna  sans  doute  dès  cette  époque  le  nom  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  non  comme  les 
plus  illustres  des  martyrs  dont  saint  Victrice 
avait  reçu  les  reliques  (il  y  en  avait  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  plusieurs  apôtres),  mais 
comme  ceux  dont  le  souvenir  était  alors  le  plus 
populaire  à  cause  de  la  récente  découverte  de 
leur  tombeau'.  » 

Cette  opinion,  qui  ne  repose  en  somme  que 
sur  le  vocable  dont  la  crypte  de  Saint-Gervais 
jouit  depuis  un  temps  indéterminé,  ne  nous  pa- 
raît pas  suffisamment  justifiée,  llien  ne  prouve 
que  Victrice  y  ait  transféré  lui-même  les  reliques 
des  martyrs  milanais.  Et,  l'eût-il  fait,  on  ne 
serait  pas  encore  en  droit  d'affirmer  que  la  basi- 
lique dont  il  parle  soit  un  autre  édifice  que  la 

I.  Les  Cryptes,  dans  liaiicn  illitslré,  lloiicii,  Aube-,  l.  I, 
p.    i. 
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cathédrale.  Viclrice  en  désigne  remplacement 
d'une  façon  assez  claire,  ce  nous  semble,  lors- 
qu'il donne  h  entendre  que,  pour  y  accéder,  il 
fallait  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  ville',  et 
surtout  lorsqu'il  l'appelle,  d'un  nom  selon  nous 
incommunicable,  «  l'église  de  la  cité*  ». 

1.  «  Si  qiiis  sccularium  principum  nostram  nunc  vi- 
seret  civitatem...  maires  tecta  complurent...  Al  vero 
cum  marl\  rum  triumphus  et  pompa  virtutum  iioslru 
tecta  succedunt.  »  De  Lau,le  Sanclorum,  cap.  xii.  n°  26. 

2.  «  Eccksiam  civitalis.  »  Jliid.,cap.  11,  u"  4.  ^^I.  Allard 
nous  écrit  qu'il  a  abandonné  sou  opinion  et  partage 
notre  sentiment.] 


CHAPITRE  V 

UNE    TRANSLATION    SOLENNELLE    DE    RELIQUES 

La  nouvelle  cathédrale  de  Rouen  était  encore 
en  voie  de  construction,  lorsque  Victrice  eut  la 
grande  joie  de  reuricliir  d'un  trésor  de  reliques 
apportées  d'Italie. 

Au  iv*^  siècle,  le  culte  qne  l'Eglise  avait  tou- 
jours voué  aux  confesseurs  et  aux  martvrs  dans 
le  secret  des  catacombes  apparaît  au  grand  jour 
de  la  liberté.  Cette  dévotion,  qui  éclate  partout 
à  la  fois,  amena  bientôt  entre  les  diverses  com- 
munautés chrétiennes  un  incessant  échange  de 
reliques.  Rome,  avec  ses  nombreux  martyrs, 
n'avait  rien  à  envier  aux  autres  éirlises.  Mais 
Conslantinople,  ville  nouvelle,  qui  était  loin 
d'être  aussi  ricliement  dotée,  dut  faire  des  em- 
prunts de  toutes  parts.  C'est  ainsi  qu'elle  se  pro- 
cura les  corps  de  saint  André,  de  saint  Luc,  de 
saint  Timothée  ',  etc.  D'une  façon  générale, 
tandis  que  certaines  régions,  l'Orient  et  l'Italie 

I.   Sailli    Jérninc,   Adi-cis,    J'iplantium.   Cf.    lilleinont, 
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par  exemple,  comptaient  par  centiiines  leurs  mar- 
tyrs célèbres,  d'autres,  la  Gaule  notamment,  que 
les  grandes  persécutions  avaient  à  peu  près  épar- 
gnées, étaientréduites  à  mendier  au  dehors  les  res- 
tes des  saints  illustres  qu'elles  voulaient  honorer. 
La  découverte  que  l'évèque  de  Milan  fit,  en 
386,  du  tombeau  des  saints  Gervais  et  (^rotais ' 
fut  un  événement  considérable  dans  riiistoire 
religieuse  du  temps.  Ambroise  vit  aussitôt  se 
tourner  vers  lui  les  regards  avides  de  ses  collè- 
gues dans  Tépiscopat.  Afin  de  satisfaire  leurs 
pieuses  convoitises,  il  partagea,  nous  dit-on', 
les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais 
entre  un  grand  nombre  de  villes  de  ITtalie  et 
de  la  Gaule.  Pour  la  Gaule,  nous  connaissons  au 
moins  trois  cités  qui  eurent  part  à  celte  distri- 
bution :  Vienne^,  Tours*  et  Rouen. 

Mémoires  pour  servir  à   l'/iislolre  ecclésiastique  des  dix  pre- 
miers siècles,  t.  X,  p.  582. 

1.  Ambrosii    Ep.  i.iv;  cf.     Tillcmont,   oui',  cit..^  p.   189. 

2.  «  Koriim  rcliquiii'...  per  imiversjim  Itali;ini  vcl  G;il- 
liam  sunt  delatîc.  »  drog.  Tiironcns.,  De  Gloria  Martyrum, 
lil).  I,  cap.  xLvii;  IMigiic,  P.  L.,  t.  LXXI,  cdI.  74«). 

^.  Cf.  l'iiiscriplion  de  F«'clula,  liaplisée  à  Vienne  par 
saint  3Iartiu,  et  inliumec  dans  l'église  dédiée  à  saint 
Gervais  et  saint  Protais.  Ailmer  et  de  Terrehasse, 
Inscriptions  de  Fiennc  en  Daupliiné.  Moyen  âge,  I,  16  et 
pi.  327;  Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin,  Tours,  1881, 
p.  328. 

4.  «  Kustocliius  (deiixiînio  siiccosscur  df  saiiil  Martin) 
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La  recherche  des  corps  saints  entraînait  par- 
fois les  clercs  dans  de  lointains  voyages.  C'est 
ainsi  cjne  Gaudence,  avant  de  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  Crescia,  visita  Antioche,  Jérusalem, 
et  Césarée  de  Cappadoce,  d'où  il  rapporta  les 
reliques  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  et 
vraisemblablement  les  reliques  de  saint  Luc,  de 
saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Thomas,  qui  figu- 
rent au  premier  rang  parmi  celles  dont  il  dota 
plus  tard  l'église  de  Brescia  consacrée  sous  le 
vocable  de  Conciliitm  Saiictoruni  ou  Assemblée 
des  Saints^ 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  signalons  ici 
la  pieuse  entreprise  de  Gaudence.  Il  se  trouve 
en  effet  que  les  noms  des  reliques  qu'il  énumère 
réapparaissent  pour  la  plupart  sur  la  liste  de 
celles  que  Victrice  reçut  d'Italie^.  Nous  en  con- 

nlificavit  ecclesiam  in  cjuà  reliquias  sanctoruin  Gcrvasli 
et  Piolasii  marlyris  condidit,  qii.TC  sancto  IMartino  de 
Italia  sunl  delatac,  sicut  sancuis  Paiilinus  in  epistola  sua 
mcminit.  »  Greg.  Turon.,  llist.  Franc,  lil).  X,  cap.  xxxi, 
n"  5.  Cf.  De  Gloria  marlyruni,  cap.  xi.vii. 

1.  Cf.  Scrm.  XVII.  Migno,  /'.  L.,  l.  XX,  col.  962, 
snix . 

2.  Gaudence  les  cite  dans  l'ordre  suivant  :  Jean-Bap- 
tiste, riiomas.  André,  Luc,  Gervais  et  Protais,  Nazaire, 
.Sisinnius,  Marlyriuset  Alexandre  (.Ve/7«.  xvii  ;  ]\Iigne,  P.  L., 
t.  XX,  col.  9()3).  I^es  sJK  premiers  noms  se  retrouvent 
—  dans  le  même  ordre  —  clic/,  saint  Victrice  {De  Lande 
Sanclortmi,  cap.  vi,  n""  10  et   n).  Si  les   quatre  derniers 

4. 
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jecturons  qu'il  fut,  avec  saint  Ambroise  *,  l'un  des 
principaux  donateurs  du  premier  reliquaire  de 
Rouen. 

Ces  restes  sacrés,  objet  de  tant  de  vénération, 
n'étaient  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
les  membres  des  martyrs.  On  se  serait  fait  un 
crime  à  celte  époque  de  mutiler  les  corps  saints 
,pour  se  les  partager.  Si  on  portait  envie  à  celui 
•qui  les  possédait  en  entier,  on  ne  lui  demandait 
'Comme  faveur,  afin  d'avoir  part  à  sa  richesse, 
qu'un  peu  de  la  poudre  de  leur  tombeau,  tout 
•  au  plus  un  peu  de  poussière  imprégnée  de  leur 
sang-,  ou  un  morceau  du  linge  qui  les  avait  enve- 


-ne  s'y  trouvent  pas,  c'est  qu'à  Tépoquo  où  eut  lieu  l'envoi 
des  reliques,  le  corps  de  saint  Nazaire  n'était  pas  encore 
découvert  (saint  Ambroise  ne  le  découvrit  qu'en  SgS; 
cf.  Tillemont,  Mémoires  pnur  servir  à  l'Histoire  ecclésias- 
•tiqiie,  •2."  éd.,  t.  X,  p.  586)  et  que  Sisinnius,  Martyrius  et 
Alexandre  n'étaient  pas  morts  (ils  ne  subirent  le  martyre 
que  le  29  mai  397;  cf.  Tillemont,  ouv.  cit.,  t.  X,  p.  546 
et  812).  Viclrice  joint  à  sa  liste  les  noms  d'Agricole  et 
d'Eupliémie.  Agricole  est  un  martyr  bolonais  (cf.  note 
suivante);  le  culte  de  sainte  Euphémie,  martyrisée 
vers  3o  1  à  Clialcédoine,  était  très  répandu  en  Occi- 
dent dès  le  iv=  siècle  (cf.  .Ic/a  SS.,  sept.,  t.  V,  p.  255, 
suiv.). 

I.  Saint  Ambroise  présida  à  la  translation  des  reliques 
•de  saint  Agricole  à  Bologne  et  en  porta  à  Florence  (cf. 
Tillemont,  oin\  cit.^  t.  X,  p.  2  19).  l^ie»  d'étonnant  qu'il 
«n  ait  envoyé  ou  fait  envoyer  à  Rouen  avec  celles  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Prolais. 
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Ioppés^  On  estimait,  comme  saint  Victrice, 
que  la  vertu  des  reliques,  émanation  de  la 
puissance  céleste,  était  tout  entière  dans  la 
moindre  parcelle,  aussi  bien  que  dans  le 
corps  entier.  L'évèque  de  Rouen  développera 
longuement  cette  théorie  dans  son  De  Laude 
Sanctorum  '. 

Le  trésor  venu  d'Italie  fut  religieusement  dé- 
posé dans  la  cathédrale  inachevée.  La  cérémonie 
de  cette  translation  n'a  pas  laissé  de  trace.  Mais 
un  second  envoi  de  reliques  fut  l'occasion  d'une 
fête  où  l'évêque  de  Rouen  déploya  toute  la 
ppmpe  que  son  génie  et  sa  piété  étaient  capables 
d'imaginer. 

Au  retour  d'une  mission  en  Grande-Bretagne 
vers  396,  il  apprend  qu'un  étranger  du  nom 
d'Elien,  envoyé  par  saint  Ambroise  et  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  l'attend  à  Rouen,  porteur 
d'un  trésor  sacré  plus  riche  que  le  premier. 
Transporté  d'allégresse  à  cette  nouvelle,  il  fran- 

1.  «  Ciuor  et  limus  »,  dit  Victrice,  De  Laude  Sunciorum, 
cap.  X,  n"  20.  «  Quorum  sanguiiicm  lenenivis  gvpso  col- 
leclum,  uiliil  amplius  re(]uirentes  »,  dit  Gaudence,  en 
parlant  des  reliques  des  saints  Gervais,  Protais  etNazaire  ; 
Serrn.  xvii,  loc.  cit.,  p.  968.  «  Pulvisculuni  nescio  qnod 
in  modico  vasculo  pretioso  liuteamine  circumdalum.  » 
Jérôme,  Advers,  Vigilantium. 

2.  «  Non  minus  in  partibus  quam  in  soliditalc  »,  c'est- 
à-dire  in  tolo.  Cap.  xi,  n"  22  et  passim. 
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cliit  en  toute  liàle  les  quarante  milles'  (environ 
soixante  kilomètres)  qui  le  séparaient  encore  de 
sa  ville  épiscopale.  La  vue  des  reliques  le  fait 
fondre  en  larmes  :  c'est  un  débordement  de 
joie  :  «  Voici,  dit-il,  qu'une  grande  partie  de  la 
milice  céleste  daigne  visiter  notre  cité,  de  sorte 
que  désormais  il  nous  faudra  habiter  parmi  des 
foules  de  saints.  A  la  joie  que  je  ressens,  je  me- 
sure ce  que  j'ai  perdu  jusqu'ici.  Mais,  saints  et 
vénérables  martyrs,  mon  retard,  si  je  ne  m'abuse, 
est  excusable,  et  vous  me  le  pardonnerez,  car,  si 
je  suis  allé  en  Grande-Bretagne,  si  j'y  ai  séjourné, 
c'est  en  exécution  de  vos  ordres  que  je  l'ai  fait. 
Les  évèques,  mes  confrères  dans  le  sacerdoce, 
m'avaient  appelé  pour  faire  la  paix.  Pouvais-je 
leur  refuser  cela,  moi  votre  chevalier"?  Ce  n'est 
pas  manquer  de  respect  que  d'obéir  à  des  ordres. 
En  Grande-Bretagne,  j'étais  toujours  à  votre  ser- 
vice, et,  séparé  par  un  détroit,  j'étais  esclave  du 
devoir  (que  vous  m'aviez  tracé).  C'est  pour  vous 
que  je  me  suis  absenté,  c'est  pour  vous  que  je 
suis  de  retour^.  » 

Les  saints  queVictrice  saluait  avec  ces  accents 

1.  0  Quadrugesimo  lapide.  »  De  Laudc  Saïutorum^  cap.i, 
n"  2. 

2.  ((  Hoc  negare  non  poterani,  qui  vobis  militabani,  » 
Ili'id.,  cap.   I ,  n"  2. 

3.  Il'td.,  n"'  2  <'l  3. 
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émus  étaient  Proculus  de  Bologne,  Antonin  de 
Plaisance,  Saturnin  et  Trajan  de  xMacédoine, 
Nazaire  de  Milan,  Alexandre  etCliindée  de  Perge 
en  Pamphilie,  Mucius  et  Datysus  (ou  Dativus) 
dont  nous  ignorons  l'origine,  et  enfin  quatre 
vierges,  llogala,  Léonide,  Anastasie  et  x\natolie'. 
Sauf  Proculus  de  Bologne,  Antonin  de  Plaisance 
et  Nazaire  de  ]Milan",  dont  les  noms  sont  fami- 
liers h  riiistoire,  cette  liste  n'offre  que  des  vo- 
cables qui  n'évoquent  aucun  souvenir  précis.  Les 
hagiographes  ont  en  vain  essayé  de  les  identifier"^. 
Mais  pour  l'évcque  de  llouen  tous  ces  saints 
avaient  leur  histoire,  si  brève  fut-elle.  Il  semble 
qu'il  l'ait  résumée  dans  une  page  de  son  De 
Lande  Sanctonun  :  «  Ce  martyr,  dit-il,  a  subi  la 
torture  sans  pâlir;  cet  autre  est  allé  au-devant 
des  lenteurs  du  bourreau  ;  celui-ci  a  bu  avide- 
ment les  flammes  (auxquelles  il  était  exposé)  ; 
celui-là,  bien  que  mutilé,  est  resté  debout  tout 

I.   Di-  Laudc  Sanctorum.  cap.  xi.  n"  32. 

a.  Sur  Proculus,  cf.  Acia  SS.,  au  i""^  juin;  sur  Antouin, 
cf.  AcIa  SS.,  Julii,  t.  11,  p.  7;  sept.,  t.  VIII,  p.  293-, 
novomh.,  t.  II,  i,  p.  ix~\  sur  saint  Nazaire,  dont  les 
icliqucs  furent  decouveites  par  saint  Anibroise  en  Sgï, 
cf.  Actn  SS.,  JuL,  t.  VI,  p.  5o3,  et  Tiliemont,  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoirc  ecclésiastitjiic,  t.  X,  p.  25  5  et  586. 

3.  Dans  une  liste  des  martyrs  de  Perge  en  Pamplnlie, 
on  trouve  Alexandre  et  Cliindens,  Acla  SS.,  aug.,  t.  I, 
p.  21.  Les  Acta  des  Bollandistes  ne  conlienneut  aucun 
Dtttysus,  mais  plusieurs  Dativus. 
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entier;  celuî-ci  se  prochmiait  lieureux  d'être  cru- 
cifié ;  celui-là,  entre  les  mains  des  bourreaux, 
dans  sa  hâte  du  supplice,  a  fait  remonter  les 
fleuves  vers  leur  source  ;  cette  (femme)  a  com- 
pati, comme  1511e,  aux  larmes  de  son  père,  mais, 
comme  martyre,  elle  les  a  méprisées  ;  cette  autre, 
avide  de  mort,  a  excité  contre  elle,  en  rirrilant, 
la  colère  d'un  lion;  celle-ci,  pendant  que  son 
enfant  jeûnait,  a  offert  aux  bètes  fauves  ses  ma- 
melles toutes  pleines  ;  cette  vierge  a  pi'ésenté 
son  cou  au  bourreau,  n'avant  pour  toute  parure 
que  les  joyaux  de  l'éternité  '.  » 

Tant  de  vertus  excitent  l'entliousiasme  de 
l'évèque  de  llouen.  Il  ne  sait  comment  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui  ont  envové 
un  si  riche  trésor  :  «  De  quelle  vénération  t'en- 
tourerai-jc,  6  benoît  Anibroise  ?  Avec  quelle 
charité  te  baiserai-je,  ô  Théodule?  De  quels  bras 
intérieurs  te  presserai-je  dans  mon  âme,  ô  Eus- 
tache  ?  Avec  quel  culte  et  quelle  admiration  te 
contemplerai-je  dans  mon  cœur,  ô  Cation^?  Je 
ne  sais,  vraiment,  je  ne  sais  que  vous  rendre  pour 
de  tels  mérites.  La  seule  chose  qui  puisse  vous 

I.    De    J.aitdc  Sanclorum,    c:ip.  Ml,  n"  29. 

•)..  Ainbroisc  est  le  saint  «-vùqiic  cle  Milan;  Thcodule 
et  Kuslaclic  sont  vraisenihlahlcnionl  l(?s  deux  ("vêtjiics 
qui  (îgtirent  comme  signataires  du  concile  tenu  à  IMilan 
en  3(jo.  Nous  ne  saurions  identifier  le  Cation  iri  nommé. 
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récompenser  de  vos  bienfaits,  c'est  que  vous  de- 
mandiez aux  saints  apôlres  et  aux  martyrs  de 
vous  payer  notre  délie,  et  que  ceux  que  vous  avez 
voulu  placer  avec  nous  ne  cessent  fpour  cela) 
d'être  avec  vous.  Et  toi,  mon  bien  cher  frère 
Elien,  je  te  remercie  tout  à  la  fois  de  tes  soins 
assidus  et  de  ta  longue  attente.  Il  est  vrai  que  les 
apôtres  et  les  martyrs  t'ont  déjà  donné  la  récom- 
pense de  ton  labeur  et  de  ton  office  :  ils  ont  été 
longtemps  avec  toi.  Donne  donc,  donne,  que 
lardes-tu?  Présente-moi  ces  temples  des  saints. 
Agissons,  c'est  assez  parler.  Si  un  léger  contact 
de  la  frange  du  Sauveur  a  guéri,  sans  nul  doute 
ces  sanctuaires  de  la  souffrance',  portés  dans  nos 
bras,  guériront  (également).  Aussi  bien,  ce  labeur 
ne  comporte  pas  de  fatigue.  Déjà  auparavant, 
nous  portions  par  la  foi  nos  apôtres  et  nos  mar- 
tyrs. C'est  pour  la  seconde  fois  que  ces  saints 
viennent  dans  la  cité  rouennaise':   ils  avaient 


1.  «  Domicilia  passioman.  »  De  Lande  Sanclortim,  caj).  ii, 

2.  «  Bis  ad  Ralomagciisem  sancli  veniunt  civilalem.  » 
De  Lande  Sancloruni^  cap.  il.  On  a  conclu  de  ce  passage 
(cf.  Ghesquicrc,  ouv.  cit.,  p.  Sgo,  u"  3o)  que  les  reliques 
étaient  entrées  une  première  fois  dans  la  ville  avec  Elien, 
pour  y  entrer  une  seconde  fois  avec  Victrice.  Celui-ci 
veut  dire,  selon  nous,  qu'avant  leur  entrée  réelle  dans  la 
ville  elles  y  étaient  déjà  entrées  avec  lui  une  première 
fois  par  le  de'.ur  qu'il  avait  de  les  posséder. 
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déjà  fait  leur  entrée  dans  notre  cœur.  Désormais, 
ils  vont  honorer  l'église  de  la  cité'.  » 

Pour  leur  faire  une  réception  digne  d'eux, 
Victrice  a  convoqué  son  clergé  et  tous  les  fidèles, 
qu'il  fait  défiler  devant  ses  hôtes,  connue  dans 
une  sorte  de  présentation  officielle.  Voici  d'abord 
les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé  infé- 
rieur :  "  Ils  vous  sont  bien  connus,  dit-il,  par 
leur  service  quotidien.  De  gens  connus,  les  hom- 
mages sont  toujours  plus  agréables,  car  celui  qui 
est  connu  et  qui  connaît  ne  commence  pas  d'ai- 
mer, mais  acquiert  un  accroissement  d'amour. 
Tel  se  présente,  pour  vous  servir,  le  soldat  qui 
a  déjà  fait  ses  preuves  pendant  longtemps,  qui 
s'est  délivré  de  ses  défauts,  qui  s'est  fortifié  par 
le  labeur  et  les  veilles  ;  ce  soldat  qui  convertit 
le  labeur  en  désir  (d'un  labeur  nouveau),  qui 
ignore  le  nom  de  la  fortune,  qui  ne  mesure  pas 
cette  vie  par  la  brièveté  présente,  mais  par  lu 
félicité  éternelle;  ce  soldat  enfin  qui  a  pour 
habitude  desprit  de  se  considérer  comme  infini- 
ment riche  toutes  les  fois  qu'd  a  les  niaius  char- 
gées de  rcli(jues  des  saints".  » 

Puis,  vient  le  défilé  des  moines,  des  enfants, 

I.    CI    Modo   cclcbiaiit   eccicsiam    civitatis.    »   De    Lande 
Saiictorum,  cap.  ii. 

vj.   ibid.,  cap.  ii,  cl  m,  ii"'  .\  cl  5. 


UNE  TRANSLATION  DE  RELIQUES.  73 

des  vierges,  des  veuves  et  des  continentes.  On 
reconnaît  les  moines  non  seulement  à  leur  cos- 
tume, mais  encore  h  «  leur  visage  émacié  par  les 
jeûnes  ».  Non  loin  d'eux  retentit  «  la  joie  sonore 
des  enfants  innocents  ».  Ici,  c'est  «  le  chœur  des 
vierges  dévotes  et  sans  tache  »,  reconnaissable  à 
rinsigne  de  la  croix  qu'elles  portent'.  Là,  c'est 
a  la  multitude  des  veuves  et  des  continentes,  tout 
à  fait  dignes  d'entrer  dans  ce  cortège,  car  leur 
vie  est  d'autant  plus  splendide  que  le  sort  humain 
leur  a  fait  une  condition  plus  dure.  Tout  ce 
monde  honore  volontiers  les  saints  et  n'a  guère 
d'autre  souci*  ». 

Victrice  s'arrête  avec  quelque  complaisance 
sur  le  groupe  des  vierges  et  des  veuves,  dont  la 
simplicité,  on  le  sent,  a  pour  lui  un  charme  par- 
ticulier. «  Ici,  pas  de  vêtement  qui  jette  des 
éclats  de  pourpre  tyrienne  ;  pas  de  flots  d'une 
soie  qui  se  fronce  et  se  plisse  dans  une  démarche 
étudiée;  pas  de  perle,  pas  de  cercle  d'or.  Les 
choses  humaines  inspirent  du  dégoût  à  qui  sait 
apprécier  les  divines.  Elles  marchent  donc  toutes 
pures,  ces  femmes  qui  ne  respirent  que  le  par- 
fum de  la  chasteté  ;  elles  marchent  n'ayant  pour 

1.    «  Yirginum   chorus    crucis    portât  iusigne.    »     De 
Laude  Sanctorum,  n"  5. 
3.  Ibid.y  n°  5. 
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toute  parure  que  les  dons  divins.  Leurs  poitrines 
sont  remplies  de  lu  richesse  des  Psaumes.  Il  n'y 
a  pas  de  nuit  de  vigiles,  où  ne  brille  une  telle 
gemme;  il  n\  a  pas  de  fête  religieuse,  où 
n'éclate  une  telle  parure  :  la  foule  des  chastes 
fait  la  joie  des  saints'.  » 

Viclrice  présente  ensuite  le  reste  des  fidèles. 
Voici  «  les  vieillards  qui  mêlent  à  leur  joie  des 
larmes  d'attendrissement  ;  lii  ce  sont  les  mères 
ofilrant  leurs  vœux.  Cette  joie  envahit  jusqu'à 
rame  des  enfants.  Vous  le  voyez,  dit-il,  tout  ce 
peuple  n'a  qu'un  même  sentiment  à  l'égard  de 
Votre  Majesté'   ». 

Et  après  avoir  entonné,  au  nom  de  son  église, 
le  credo  de  l'orthodoxie  \  il  invite  ceux  qui  l'en- 
tourent à  faire  aux  hôtes  de  la  cité  une  véritable 
ovation.  «  Allons!  mes  très  chers  frères,  offrons 
aux  saintes  reliques,  avec  les  paroles  des  Psaumes, 
des  libations  pleines  de  lait  et  de  miel.  Que  la 
sobriété  (des  moines),  enivrée  de  veilles  et  de 
jeûnes,  demande  le  pardon  de  (nos  péchés).  Atti- 
rons à  nous  la  faveur  des  saints,  pendant  que 
(notre  cœur)  est  tout  chaud  de  leur  venue.  Vous 


I.   De  Lande  Sanclorum,  cap.  ni.  n"  6. 
a.   «    Toiius   popiiii   circa    MajesUtem  Veslram  unus 
afTeclus.  >  Ibid.,  n°  6. 
li.  Ib'td.^  cap.  IV. 
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aussi,  vierges  saintes  et  pures,  cliantez  !  ciiantez, 
frappez  en  chœur,  frappez  du  pied  ces  sentiers 
qui  mènent  au  ciel,  je  veux  dire  ces  (bienheu- 
reux) qui  jouissent  vraiment  et  pour  toujours 
de  la  claire  kimière  du  paradis,  sans  qu'aucun 
nuage  ne  les  trouble  ;  oui,  frappez-les  du  pied, 
planlis  teriie^  fatiguez-les  de  vos  assauts'...    » 

Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  les  saints 
ne  dédaignent  le  modeste  asile  que  la  piété  des 
Rouennais  leur  prépare  ?  Victrice  se  hâte  de  con- 
jurer cette  pensée  sinistre.  «  O  vénérables,  dit-il, 
ce  domicile  n'est  pas  pour  vous  déplaire,  il  est 
digne  d  être  habité  par  tant  de  vainqueurs.  Là 
vous  trouverez  Jean-Baptiste,  celui  que  le  Sei- 
gneur lui-même  estime  le  plus  grand  parmi  les 
enfants  des  hommes;  vous  y  trouverez  André, 
Thomas,  Gervais,  Protais,  Agricole,  Euphémie, 
cette  vierge  au  cœur  viril,  qui  jadis  ne  piMit  pas 
sous  les  coups  du  bourreau.  Hrcf,  si  grande  est 
ici  la  multitude  des  habitants  du  ciel,  qu'il  nous 
aurait  fallu  chercher  un  autre  lieu  pour  l'arrivée 
de  Votre  Majesté,  si  vous  n'étiez  tous  unis  par 
votre  secret  et  par  l'unité  de  votre  puissance. 
C'est  l'un  de  vos  préceptes  que  la  charité  n'est 
pas  jalouse,  ne  s'enfle  pas,  ne  cherche  pas  son 

I.    De  T.aude  Saiictoriim^  cap.  v. 
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propre  intérêt.  C'est  pourquoi  je  ne  doute  pas  que 
rindignité  cîu  lieu  humainement  trop  vil  (où  nous 
vous  recevons)  vous  touche  peu.  Les  hommes 
remarqueront  que  cela  est  trop  étroit.  La  divinité 
méprise  cette  question  de  degré,  elle  qui  n'est 

enfermée  ni  par  le  lieu,  ni  par  le  temps Mais 

pourquoi  moi,  pauvre  Victrice,  votre  serviteur, 
m'inquiéterais-je  de  la  qualité  du  lieu?  Vous 
venez  de  vous  à  vous  ;  vous  retrouverez  ici  ceux 
que  vous  avez  laissés  servant  aux  autels  du 
Seigneur  Jésus-Christ;  Jean-Baptiste  vous  attend, 
les  bras  tendus;  Thomas,  André,  Luc,  toute  la 
multitude  céleste  vous  appelle  dans  son  sein 
avec  un  égal  désir.  Ce  n'est  pas  un  nouvel  hôte 
qui  va  vous  recevoir,  ce  sont  ceux  avec  qui  vous 
combattez  dans  le  ciel.  Ce  sera  un  particulier 
sujet  de  joie  d'unir  par  leurs  reliques  ceux  qui 
sont  unis  par  la  clarté  spirituelle'.  » 

Ainsi  rassuré,  Victrice  s'excuse  de  ne  pouvoir 
contenir  son  allégresse.  «  Si  j'avais  pu  me  taire, 
dit-il,  au  milieu  d'une  telle  fête,  j'encourrais  le 
reproche  de  m'affliger  (à  contre-temps).  Les  apô- 
tres et  les  martyrs  viennent,  il  ne  convient  pas 
que  l'évêque  se  taise.  On  érige  des  autels,  c'est 
à   la  ji)ic  du  pontife  que  doit  s'allumer  celle  du 

I.   De  LauJe  Sanctorum,  cap.  vr,  n"'  lo  et  II. 
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peuple.  Quel  est,  je  vous  le  demande,  quel  est 
l'homme  assez  brute,  assez  profane,  assez  igno- 
rant de  la  loi  et  de  la  religion,  pour  ne  pas  parta- 


ger cette  joie'  ? 


«  Si  quelque  prince  du  siècle  visitait  aujour- 
d'hui notre  cité,  aussitôt  toutes  les  places,  ornées 
de  guirlandes,  seraient  en  fête,  ri(lerent\  les 
mères  couvriraientles  toits,  les  portes  vomiraient 
des  flots  de  peuple,  tous  les  âges  à  l'envi  enton- 
neraient des  airs  de  triomphe  et  chantei'aient  des 
hymnes  guerriers.  On  admirerait  l'éclat  et  la 
pourpre  du  royal  vêtement;  on  se  pâmerait 
devant  ces  trésors  de  la  mer  Rouge  et  ces  larmes 
gelées  des  bêtes  fauves,  devant  ces  pierres,  comme 
on  les  appelle;  tout  cela,  dis-je,  tiendrait  le  peu- 
ple bouche  bée.  Mais,  mes  bien-aimés,  lorsque 
le  triomphe  des  martyrs  et  la  pompe  des  vertus 
pénètrent  sous  nos  toits,  pourquoi  n'cclaterions- 
nous  pas  de  joie?  Il  ne  nous  manque  pas  de 
quoi  admirer;  au  lieu  du  manteau  royal,  voici 
un  vêtement  d'éternelle  lumière.  Ces  saints  ont 
aussi  une  toge  de  pourpre.  Voici  des  diadèmes 
enrichis  de  l'éclat  varié  des  gemmes  de  la  sagesse, 
de  l'intelligence,  de  la  science,  de  la  vérité,  du 
conseil,  de  la  force,  de  la  tolérance,  de  la  tem- 

I.    De  Laudc  Sanctorum^  cap.  xii,  n"  25. 
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pérance,  de  la  justice,  de  la  prudence,  de  la 
patience,  de  la  chasteté;  dans  chacune  de  ces 
pierres  sont  exprimées,  sont  écrites,  chacune  de 
ces  vertus.  L'artiste  qui  a  orné  de  ces  gemmes 
spirituelles  les  couronnes  des  martyrs  est  le  Sau- 
veur. C'est  vers  ces  gemmes  qu'il  faut  tendre 
les  voiles  de  nos  âmes'. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  de  parler,  il  faut  encore 
prier  :  Orajuliim ,  nonperoranduin .  Notre  vie  est  un 
combat,  nous  avons  à  repousser  chaque  jour  les 
attaques  du  démon.  Réjouissons-nous,  car  les 
saints  vont  nous  prêter  main-forte.  »  A  cette 
pensée,  le  cœur  de  Viclrice  respire  toute  l'ardeur 
guerrière  de  sa  jeunesse  passée  dans  les  camps. 
«  L'ennemi  est  redoutable  et  fort,  dit-il  ;  il 
explore  toutes  les  issues  et  toutes  les  entrées. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Voici  une  multitude 
de  saints  qui  viennent  à  nous.  Que  personne  ne 
déserte  l'étendard  du  Sauveur.  Il  a  donné 
l'exemple,  il  nous  envoie  des  secours.  La  victoire 
est  certaine,  quand  on  combat  avec  de  tels  compa- 
gnons d'armes  et  avec  le  Christ  pour  Imperator. 
Acoup  sûr,  le  casque  de  révê(|ue  resplendira  sur 
ma  tète,  si  votre  cliariléme  regarde  dans  la  mêlée. 
C'est  un  aiguillon  de   gloire  que  de  combattre 

I.    De  Laiidf  Sanctonun,  cap.  xir,  n"  aG, 
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SOUS  vos  veux  pendant  que  vous  me  suivez'.  » 
Après   avoir  lait  l'éloge  de  la  foi,  qui  est  le 
principe  et    le  gage  de   toutes  les  victoires,   et 
engagé  ses  auditeurs  à  méditer  chaque  jour  les 
exemples  de  courage  et  d'iiéroïsme  que  les  mar- 
tyrs leur  donnent',  Victrice  s'écrie  :  «  Ne  diffé- 
rons pas   davantage  les  désirs  des  saints.  Pour- 
quoi  tarder?  Que  ce  palais  s'ouvre   aux  divins 
martyrs  ;   qu'on  joigne  leurs  reli(pies  et  qu'on 
joigne  leurs  faveurs  ;  qu'on  réunisse  enfin  ces  pré- 
mices de  la  résurrection.  »  Et  il  ajoute  finement 
à  l'adresse  de  ceux  qui  peut-être  l)lâmaient  ses 
desseins  d'arcliilecte  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que,  bâtisseur  intrépide,  j'ai  élargi  cette  basili- 
que. L'arrivée  des  saints  justifie  mon  ambition. 
Celaient  eux  qui,  par  la  raison  secrète  de  mon 
désir,  se  faisaient  préparer  un  palais.  Oui,  sûre- 
ment, c'étaient  eux.  Nous  avons  jeté  des  fonde- 
ments,   nous  avons  prolongé   les    muntillcs,   et 
aujourd'hui  nous  apprenons  dans  quel  but  notre 
œuvre  prenait  cet  accroissement.  C'est  pourquoi 
tous  les  relards  ont  été  réprouvés.  On  est  encore 
trop  paresseux  et  trop  lent,  à  mon  gré.  J'éprouve 
du  plaisir  à  rouler  de  mes  mains  eth  porter  sur 
mes  épaules  d'énormes  pierres.  Que  la  terre  boive 

1.  De  Lande  Sanctonim ,  c.'ip.  \ii.  ii"  •x~. 

2.  J/'id.,  raj).  \ii,  li"'  38-29. 
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ma  sueur.  Hélas!  que  ne  peut-elle  boire  mon 
sang  pour  le  nom  du  Sauveur!  En  attendant,  du 
moins,  qu'elle  boive  ma  sueur,  celte  terre  qui 
doit  recevoir  des  autels!  Si  nos  apôtres  et  nos 
martyrs  fidèles  nous  voient  dans  ce  labeur,  ils 
en  inviteront  d'autres'.  » 

Commencé  dans  une  explosion  de  joie,  ce  dis- 
cours s'achève  par  un  cri  d'enthousiasme  pour 
le  martyre.  C'est  peut-être  l'hymne  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  sublime  que  TEglise  ait  chanté, 
par  la  voie  de  ses  pontifes,  en  l'honneur  des 
reliques.  Saint  Pauhn,  qui  semble  l'avoir  connu*, 
loue  Viclrice  d'avoir  offert  aux  saints  unesiirra- 
cieuse  hospitalité,  et  félicite  en  même  temps  les 
saints  d'avoir  trouvé  sur  une  terre  étranj^ère  un 
asile  où  ils  pourront  séjourner  paisiblement,  en 
compagnie  d'âmes  d'élite,  de  moines,  de  vierges 
et  de  continents,  qui  mènent,  à  leur  exemple,  sous 
la  conduite  de  l'évêcjue  de  Rouen,  une  vie  angé- 
lique. 

I.   De  Lande  Sanctoruiii,  cap.  xii,  n°  iq, 
•X.   Comparer />  /.aiidc  Sanctoriini,  cap.  m,  n"  5,  et  Pau- 
lin, £p.  XVIII,  n"  5. 


CHAPITRE  VI 

LE     «    DE    LAUDE    SVNCTORUM    » 

C'est  à  Victrice  lui-même  que  nous  avons 
emprunté  le  récit  de  cette  translation  solennelle 
de  reliques  ;  son  De  Laude  Sanctorum  nous  en  a 
fourni  tous  les  détails.  On  s'est  demandé  si  l'ou- 
vrage était  un  discours  [oralio]  ou  un  traité  [liber). 
L'auteur  lui  donne  à  la  fois  ces  deux  litres  dans 
une  même  phrase'.  Selon  l'abbé  Sauvage,  «  le 
De  Laude  serait  un  véritable  discours  qui,  dans 
sa  forme  primitive,  fut  réellement  prononcé  par 
saint  Victrice  »  en  Tlionneur  des  saints  dont  les 
reliques  arrivaient  à  Rouen.  Phis  tard,  «  en  sou- 
venir de  cette  solennité  et  pour  y  faire  en  quel- 
que sorte  participer  les  prélats  (italiens)  auxquels 
il  devait  ces  trésors,  Victrice  reprit  son  discours 
en  sous-œuvre,  l'écrivit,  le  compléta,  et  même 
très  probablement  l'augmenta  de  plusieurs  pas- 

I.  «  Si  cui  iiostra  sorclrl)it  oratio,  stiidium  ccrte  ncn- 
liqiiam  displicrhit,  si  (jiiidcm  nos  vid<'l)it  lilnuiu  simplici 
fide  exarasso.  »  De  Lande  Sanctorum,  cap.  xi,  u"  ^.\. 
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sages  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  malaisé  de 
reconnaître  '  » .  Celte  hypothèse  s'impose,  en  effet, 
à  la  simple  lecture  tle  l'ouvrage,  qui  offre  tout 
à  la  fois  le  double  caractère  d'un  discours  pro- 
noncé d  entliousiasme,  et  d'une  thèse  dogmatique 
composée  à  loisir. 

jNous  avons  déjà  signalé  et  cité  en  grande  par- 
tie les  pages  qui  ont  le  tour  oratoire  et  qui  for- 
ment proprement  le  fond  du  discours.  C'est  la 
seconde  rédaction,  l'ouvrage  écrit,  que  nous  vou- 
drions étudier  ici.  Nous  en  donnerons  une  brève 
analyse  et  insisterons  pUis  particulièrement  sur 
la  thèse  que  Victrice  v  a  développée. 

L'évéque  de  Rouen  se  félicite  des  richesses 
spirituelles  dont  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
toute-puissance  du  Sauveur  vient  de  combler  son 
église.  On  ne  voit  pas  de  tortionnaire,  on  n'aper- 
çoit pas  de  glaive  tiré  du  fourreau,  et  cependant  il 
faut  augmenter'  le  nombre  des  autels  destinés 

1 .  Discours  de  réception  à  l\4cadéinic  de  Rouen,  dans 
Précis  de  l'.lcadémic,  année  1887-1888,  Rouen,  1889, 
p.  260-261.  Les  chapitres  iv,  vii-xi  forment  une  partie 
philosopliico-lliéologique  que  l'on  peut  détacher  du  dis- 
cours sans  eu  rompre  le  lil  et  sans  en  détruire  l'harmonie. 
C'est  ce  qui  caractérise  le  livre  écrit.  Le  reste  est  plus  à 
la  portée  d'un  auditoire  et  a  pu  être  prononcé.  Pour 
r;ittaciier  l'un  à  l'autre  les  tronçons  du  discours,  joindre 
cap.  VI  à  cap.  xii,  n°  aS. 

2.  Nous  lisons  addinius  et  non  adinius. 
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aux  divines  puissances.  Tout  doit  être  à  la  joie, 
car  désormais  les  llouennais  habiteront  parmi 
des  foules  de  saints*.  Ceux-ci  ne  pouvaient  tom- 
ber au  milieu  d'une  population  mieux  préparée 
à   les  recevoir^. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  ses  paroissiens^,  Vic- 
trice  les  invite  ;i  honorer  leurs  hôtes  en  faisant 
assaut  d'humilité,  de  prières  et  de  chants*.  Aussi 
bien,  les  nouveaux  venus  ne  seront  pas  dépaysés 
dans  la  ville  qui  les  accueille.  Ils  y  trouveront  un 
certain  nombre  de  leurs  frères^. 

Les  saints  forment  une  grande  famille;  ils  ne 
font  qu'un  entre  eux  et  avec  le  Sauveur,  qui  les 
fait  asseoir  sur  son  propre  trône.  Dieu  manifeste 
en  eux  sa  divinité  et  ses  perfections.  Ce  qu'il 
possède  par  nature,  ils  le  possèdent  par  adoption^ 
c'est  pourquoi  ils  exercent  une  puissance  sans 
limite.  Et  cette  puissance,  les  plus  petites  reliques 
la  possèdent,  aussi  bien  que  les  corps  entiers®. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'ils  apportent 
le  salut,  porrigunt  medicinam,  en  maints  endroits 
h  la  fols,  en  Orient  comme  en  Occident,  à  Cons- 

I.  De  Laude  Sfiiictoriini,  cap.  i. 

a.  Ibid.,  cap.  n-in. 

3.  Ihid.y  cap.  III. 

4.  Ilnd.,  cap.  iv-v. 

5.  Ibid.,  cap.  VI. 

6.  Ibid.,  cap.  vii-x. 
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tautinople  comme  à  Rome,  partout  où  ils  rési- 
dent, ne  fût-ce  que  sous  la  forme  d'une  fine 
poussière  ou  d'une  goutte  de  sang'. 

Voici  donc  nos  avocats  ;  c'est  l'heure  de  s'adres- 
ser à  eux  pour  obtenir  miséricorde.  Ils  intercè- 
dent pour  nous  ;  ils  nous  donnent  l'exemple 
des  vertus  les  plus  hautes  ;  ils  combattent  avec 
nous  contre  les  ennemis  de  notre  salut*.  Médi- 
tons leur  histoire  ;  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour 
sans  que  nous  nous  entretenions  de  leurs  ex- 
ploits. Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'y  insister, 
Il  faut  ouvrir  aux  martyrs  les  portes  de  la  cathé- 
drale qui  doit  les  posséder.  Et  Victrice  clôt  son 
livre  (ou  son  discours),  en  exprimant  l'espoir  que 
les  saints  qu'il  honore  ainsi  en  inviteront  d'au- 
tres à  venir  les  rejoindre^. 

Cette  brève  analyse  ne  peut  donner  qu'une 
idée  fort  incomplète  de  l'ouvrage.  Sans  parler 
des  pages  d'éloquence  qui  n'y  sont  pas  rares,  on 
y  rencontre  une  thèse  sur  le  culte  des  saints,  où 
l'auteur  déploie  tout  son  talent  de  philosophe  et 
toute  sa  science  de  théologien.  L'évêque  de  Rouen 
vise  alors  plus  particulièrement  «  les  dialecti- 
ciens, »  qu'il  entreprend  de  convaincre.  Mais  ce 

I.    De  Lande  Sanctorum,  cap.  xi. 
1.  I/'id.,  cap.  XII,  n"'  a5-a8. 
3.  Ibid.,  cap,  xii,  n"  ag. 
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n'est  pas  sans  complaisance  qu'il  se  livre  à  ces 
exercices  de  haute  métaphysique.  A  plusieurs 
reprises  il  éprouve  le  besoin  de  s'en  expliquer 
et  presque  de  s'en  excuser.  «  Au  milieu  de  tant 
d'allégresse,  dit-il,  nous  avons  échauffé  notre 
livre  du  tumulte  des  questions  (abstraites).  Ce 
n'est  pas  sans  raison  :  car  la  poursuite  de  la 
vérité  est  un  plaisir  pour  celui  qui  la  cherche*  ». 
Ce  qu'il  a  surtout  à  cœur  de  démontrer,  c'est 
que  la  plus  minime  relique  d'un  saint  possède 
une  vertu  divine.  Pour  l'établir,  il  a  recours  à  une 
série  de  preuves  et  de  comparaisons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  la  nature.  Son  argumenta- 
tion peut  se  réduire  à  ceci  :  Tout  corps  humain 
provient  de  la  chair  d'Adam  ;  l'humanité  est 
donc  corporellement  une;  elle  est  une  aussi, 
spirituellement  et  immatériellement,  car  nous 
sommes  incorporés  au  Christ,  et  l'Esprit  de  Dieu 
habite  en  chacun  de  nous.  C'est  ce  même  esprit 
divin  qui  anime  les  saints  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Mais  l'esprit  est  chose  indivisible;  par- 
tout où  il  est,  il  se  trouve  tout  entier.  Si  donc  il 
est  tout  entier  dans  les  corps  des  saints,  il  l'est 
pareillement  dans  chacune  des  parcelles  de  leurs 
corps.  La  vertu  divine  qui  opère  dans  les  saints 

I.   «  Indagatiu  enira  verilatis  voluplas    est  inquiren- 
tis.  »  Cap.  IX,  n"  i8. 
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et  par  les  saints  opère  par  conséquent  dans  la 
plus  menue  de  leurs  relicjues,  in  niniutiis*. 

Reprenons  son  texte  :  «  Les  xApùtres  et  les 
saints,  par  la  merveille  d'un  mystère  spirituel, 
par  Timmolation  de  leur  corps,  par  Toffrande  de 
leur  sang,  par  le  sacrifice  de  leur  passion,  se 
sont  élevés  sur  le  trône  du  Rédempteur  :  Lors- 
que le  Fils  de  rho/7ime,  dit  l'Evangile,  sera  assis 
sur  le  trône  de  sa  gloire^  vous  aussi  vous  siégerez 
sur  douze  tribunaux,  Jugeant  les  douze  tribus  des 
fils  d'Israël^ De  même  qu'il  n'y  a  rien  de  dis- 
semblable (entre  eux  et  le  Christ)  dans  la  pro- 
fession, ainsi  tout  leur  est  commun  dans  la  vé- 
rité de  la  divinité....  N'est-il  pas  écrit  :  Je  monte 
vers  mon  Père  et  vers  votre  Père^.  Si  donc  le 
Père  est  commun,  communs  sont  les  fds;  si  les 
fils  sont  communs,  commun  est  l'iiéritage  ;  si 
l'héritage  est  commun,  commune  est  l'éternité. 
Les  saints  ont  été,  en  efTet,  par  leurs  victoires, 
gratifiés  de  l'immortalité.  Il  reste  donc  que  l'au- 
torité des  volontés  (divine  et  humaine)  ne  soit 
pas  divisée,  mais  unie.  Et  c'est  ce  que  garantit 
encore  l'Ecriture  :  Quils  soient  tous  un,  comme 
vous,   Père,   vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  et 

I.   Cap.  vii-xi. 

a.  Malth.,  XIX,    i8. 

3.   Joau.,  XX,    i^. 
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qiiih  soient  aussi  en  nous....  Moi  en  eux  et  vous 
en  moi,  afin  quils  soient  consommés  clans  Vunité^. 
«  Autre  est  rimmortalilé  qui  est  éternelle 
sans  fragilité  concevable,  autre  celle  qui  est 
accordée  par  largesse.  Or,  nous  ne  pouvons  nier 
que  Timmortalité  ait  été  donnée  aux  apôtres  et 
aux  martyrs.  Mais,  saui  le  privilège  de  la  divinité, 
il  n'y  a  rien  qui  distingue  la  Trinité  de  ce  que  les 

saints  ont  reçu  par  grâce Leur  sang,  après  le 

martyre,  brûle  du  don  de  la  divinité".  Ce  qui 
appartient  au  Père  et  au  Fils  par  la  propriété  de 
la  nature  est  aussi  aux  saints  par  l'unité  du  don 
qu'ils  ont  reçu.  Dieu  s'est  répandu  de  toutes 
parts,  et  sa  lumière  se  prête  sans  éprouver  aucun 
détriment.  Dans  chaque  partie  il  est  tout  entier, 
il  est  tout  sens,  toute  vue,  toute  âme.  Il  ne  peut 
donc  [)as  ne  pas  être  parfait  dans  les  apôtres, 
celui  qui  est  parfait  en  tout.  Quelqu'un  ici  se  ré- 
criera peut-être  et  dira  :  Le  martyr  est  donc  ce 
qu'est  la  vertu  première  et  absolue,  la  substance 
inénarrable  de  la  divinité?  Oui,  il  est  la  même 
chose,  mais  par  fiiveur,  et  non  par  propriété; 
par  adoption  et  non  par  nature"'.... 


1.  C;ip.  vu;  Joan.,  xvir,  ai-aS. 

2.  «  Sanguis  aiitcm  post  martyriiim  pracmio  divinilatis 
ignescit.  »  Cap.  vni,  n"  i5. 

3.  Cap.  viii,  a"  i5-iG. 
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«  Voyez  le  soleil,  combien  vastes  sont  ses 
bienfaits;  il  remplit  et  illumine  tous  les  espaces 
de  la  terre,  tous  les  domiciles,  tous  les  yeux,  et 
cependant  sa  richesse  ne  se  retire  pas  de  lui.  Il 
répand  ses  dons  et  il  les  reçoit;  il  possède  au- 
tant qu'il  donne  ;  il  donne,  et  il  reste  le  maître 
des  choses  qu'il  a  données.  De  même,  avant  le 
jour  du  jugement,  la  splendeur  des  justes  se  ré- 
pand dans  toutes  les  basiliques,  dans  toutes  les 
églises,  dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles,  pour 
se  recueillir  et  rentrer  en  elle-même  lorsqu'elle 
prendra  le  rôle  de  juge. 

Si  quelqu'un  trouve  cette  comparaison  vile, 
qu'il  sache  que  c'est  déjà  une  grandeur  et 
non  une  erreur  de  comparer  les  choses  cor- 
ruptibles aux  divines,  les  petites  choses  aux 
grandes.  Les  premiers  principes  qui  ne  rentrent 
pas  dans  un  genre  ne  peuvent  être  définis.  Même 
abaissée,  la  substance  de  la  divinité  retient 
eu  soi  la  dignité  (incomparable)  de  sa  ressem- 
blance; on  ne  trouve  ni  quantité,  ni  qualité, 
à  laquelle  la  Trinité  puisse  être  comparée.  La 
raison  céleste  est  matière  d'enseignement,  mais 
elle  reste  incommunicable.  L'exemple  du  soleil 
nous  enseigne  donc  la  divinité,  mais  ne  se  confond 
pas  avec  son  unité.  Tout  le  monde  sait  que  Dieu 
a  fait  de  rien  ce  qui  n'était  pas;  et  c'est  là  que 
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se  brise  souvent  la  virulence  des  dialecticiens*. 
«  Si  Dieu  donc,  Tauteur  des  choses,  a  tiré  du 
néant  ce  vase  spirituel  et  ces  membres,  pour- 
quoi n'aurait-il  pu  transformer  en  la  substance 
de  sa  lumière  un  corps  animé  et  comme  pénétré 
du  ferment  du  sang Nous  savons  que  les  an- 
ges sont  remplis  de  l'esprit  brûlant  de  la  majesté 

divine Si  donc  le  sang  est  dans  le  corps,  et 

si  le  sang  lui-même  est  mêlé  à  l'ardeur  suprême, 
nul  doute  que  les  bienheureux  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  cœur  avec  le  tout.  Que  ces  mêmes 
reliques  des  justes  ne  nous  fassent  donc  pas 
tomijcr  dans  l'erreur  du  vulgaire;  soyons  bien 
persuadés  que  ces  restes  sacrés  des  apôtres  con- 
tiennent la  vérité  de  toute  leur  passion  corpo- 
relle. Et  crions,  de  toute  notre  foi,  que  dans 
les  reliques  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  plein.  Car 
là  où  la  vertu  est  entière,  là  les  membres  sont 
entiers.  Nous  disons  que  la  chair  est  contenue 
dans  l'essence  du  sang,  et  nous  affirmons  que 
l'esprit,  tout  dégouttant  de  la  rosée  du  sang,  a 
reçu  du  V^erbe  son  ardeur  enflammée.  S'il  en 
est  ainsi,  il  est  très  certain  que  nos  apôtres  et 
nos  martyrs  sont  venus  à  nous  avec  toutes  leurs 
vertus*. 

I.    «  Dialrcticonim  virus  elidiliir.  u  Ciij).  ix,  n"  17. 
a.   C;i|).  i\.  Il""  18-19. 
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«  Pourquoi  donc  les  appelons-uous  des  reli- 
ques? Parce  que  les  mots  sont  les  images  et  les 
signes  des  choses.  On  met,  sous  les  yeux,  du 
sang  et  de  la  terre.  C'est  ce  que  nous  désignons 
par  le  nom  de  reliques,  faute  de  pouvoir  les  dé- 
signer autrement.  ]Mais,  en  disant  que  le  tout  est 
dans  la  partie,  nous  n'ouvrons  pas  les  portes  des 
lumières  corporelles,  mais  les  yeux  du  cœur.... 
Toute  partie  que  l'on  appelle  espèce  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  nécessairement  en  elle-même  la 
vertu  et  la  définition  du  genre?  Que  si  dans  la 
définition  du  genre  sont  compris  les  éléments 
des  espèces, comment  la  plénitude  de  la  cliair  ne 
serait-elle  pas  également  dans  les  reliques,  puis- 
qu'il y  a  en  elles  un  seul  et  même  esprit'?  Nous 
montrons  ainsi  que  le  tout  peut  être  dans  la 
partie.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous 
plaindre"  de  l'exiguité  (des  reliques),  car,  en  di- 
sant que  rien  de  ce  qui  est  le  genre  n'a  péri 
dans  les  corps  saints,  nous  marquons  avec  certi- 
tude que  ce  qui  est  divin  ne  peut  être  amoindri, 
parce  qu'il  est  tout  en  tout  et  que,  lii  où  il  est 
d'une  façon  quelconque,  il  est  tout  entier.  Les 
saintes  lettres  nous  ap|)rcnnenl  que  le  corps  de- 

1.  «  Cum  sit  eadem  latio  s|)iiilalis.  »  Cap.  x,  a"  uo. 

2.  «  Qucii.  »  Ca|).  X,  u"  20.  Le  cod.  y8  de  Sainl-Gall 
porte  tfuxri,  qui  n'est  peut-êire  pas  à  rejeter. 
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vient  éternel  par  la  pénétration  de  l'esprit.  Il 
faut  donc  conclure  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer  de 
plus,  Là  où  on  rencontre  la  plénitude. 

«  Pour  nous  mieux  faire  comprendre,  prenons 
un  exemple  facile  et  vulgaire.  jNous  disons  l'éclat 
du  feu,  nous  disons  la  couleur  du  feu.  Et  cepen- 
dant dans  la   nature,  c'est  une  seule  et  même 
chose;  il   n'y  a  pas    là  d'autre   division  que  la 
distinction    de    nom.    La    lumière  engendre    la 
splendeur,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  distinc- 
tion   réelle    entre  la  lumière    et    la  splendeur. 
L'homme  même,  en  tant   quliomme,  lient  une 
origine  commune  avec  tous  les  êtres.  L'airain, 
l'or  et  tous    les    genres   de    métaux,   i^ien    que 
diversement    appréciés  et)  ravis  par  les  ongles 
aigus  de  l'avarice,  ont  cependant   la  qualité  de 
substance  identique.  Il   est  donc  clair  que  dans 
les  reliques  se  trouve  la  perfection  des  membres, 
parce  qu'il  v  a  en  elles  un  principe  spirituel  et 
sacré.   Si  nous  disions  que  les  reliques  sont  sé- 
parées de   l'esprit,   on    clicrclierait  avec  raison 
le  lieu  qui  fait  le  tout.  Mais,  comme  nous  remar- 
quons que  la    substance  est  une,    il  est  inutile 
de   cherclier  le  tout  dans    le    tout  :   c'est    faire 
injure  à   l'unité  que  de   chercher  (dans  le    tout) 
une  plus  grande  puissance  (que  dans  la  partie). 
Il  v  a  là  une  illusion  des  veux.  Mais  les  lumières 
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des  raisons  sont  plus  claires  (il  faut  s'en  rappor- 
ter à  elles\  Nous  n'apercevons  que  de  petites 
reliques,  qu'un  peu  de  sang.  Mais  la  vérité  voit 
que  ces  menues  choses  [hns  mimitias)  sont  plus 
éclalanles  que  le  soleil,  car  le  Seigneur  a  dit 
dans  rÉvaDîïile  :  Mes  saints  brilleront  comme 
le  soleil  dans  le  royaume  de  mon  Père  ;  et  alors 
le  soleil  brillera  plus  vivement  qu'aujourd'hui'. 

«  Joignez  à  cela  qu'une  vertu  curative  réside 
dans  les  parties,  non  moins  que  dans  le  tout. 
Est-ce  qu'elles  apportent  un  soulagement  aux 
malheureux,  d'une  façon  en  Orient,  à  Constan- 
tinople,  à  Antioche,  à  Thessalonique,  à  Naisse, 
et  d'une  autre  à  Rome,  en  Italie?  Jean  l'Evan- 
géliste  guérit  à  Ephcse  et  en  plusieurs  autres 
lieux,  et  sa  même  vertu  agit  aussi  parmi  nous. 
Proculus  et  Agricola  guérissent  à  Bologne,  et 
nous  contemplons  aussi  leur  majesté  à  Rouen. 
Antonin  guérit  à  Plaisance;  Saturnin  et  Trajan 
en  Macédoine;  Nazaire  à  Milan;  Mucius, 
Alexandre,  Datysus,  Chindée,  répandent  abon- 
damment la  grâce  du  salut;  Rogata,  Léonide, 
Anastasie,  Anatolie,  guérissent,  en  vertu  du  seul 
et  même  esprit  qui  opère  tout  en  tous.  Je  vous 
le  demande,  la  vertu  des  saints  que  nous  venons 
de  nommer  est-elle    autre  chez   nous  et  autre 

I.   Cap,  X,  u"'  lo-iï-^  Mauli,,  XIII.. i3. 
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chez  les  autres?  Que  si  partout  où  est  quelque 
chose  d'eux,  ils  défendent,  purifient,  protègent 
pareillement  ceux  qui  les  honorent,  nous  n'avons 
qu'à  multiplier  leur  culte  et  non  h  discuter  leur 

majesté' Qui  guérit   vit;    et    qui  guérit  est 

dans  les  reliques.  Or  les  apôtres  et  les  martyrs 
guérissent.  Ils  sont  donc,  dans  leurs  reliques, 
attachés  par  le  lien  de  toute  l'éternité*. 

tt  Nous  avons  assez  et  surabondamment  dé- 
claré que  les  saints  ne  subissent  aucun  dommage 
par  le  partage  (de  leurs  restes).  Comprenons 
donc  enfin  que,  si  les  justes  se  livrent  à  tous  les 
croyants,  c'est  un  effet  de  miséricorde  et  non  un 
sujet  de  discussion.  Qui  aime  croit;  qui  croit 
cherche  dans  l'enseignement  de  Tévèque  la  foi 
et  non  les  mots.  C  est  pourquoi  si  notre  discours 
déplaît  h  quelqu'un,  notre  bonne  volonté  ne  lui 
déplaira  sûrement  pas.  Il  verra,  en  efict,  que 
nous  avons  composé  ce  livre  avec  une  foi  simple 
et  non  avec  des  mots;  par  dévotion  et  non  par 
des  arguments;  par  vénération  et  non  par  curio- 
sité. L'ami  de  la  vérité  porte  le  respect;  l'auda- 
cieux est  celui  qui  agite  les  questions "'.    » 

La  partie  philosophique  de  l'ouvrage  s'arrête 

I.  Cap.  XI,  n"  11. 
1.  Cap.  XI,  n"  24. 
3.   Cap.  XI,  u"  24. 
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sur  ces  mots.  On  y  trouvera  peut-être  des  Ion- 
lueurs  et  des  subtilités.  Nous  avons  cependant 
supprimé  quelques  développements  et  certaines 
redites  qui  nuisaient  à  la  clarté  de  la  pensée. 
L'idée  mère  qui  se  dégage  de  cette  argumen- 
tation, c'est  que  la  présence  d'une  relique,  si 
minime  soit-elle,  est  une  source  de  bénédiction 
pour  l'église  qui  la  possède. 

Victrice  attribue  toutefois  aux  saints  une 
puissance  qui  peut  paraître  très  exagérée.  Il  ne 
se  contente  pas  de  recourir  à  leur  intercession 
pour  obtenir  du  Ciel  miséricorde,  il  marque 
expressément  que  Dieu  leur  a  confié  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés.  «  C'est  h  eux,  observe- 
t-il,  que  le  Sauveur  a  dit  :  Les  péchés  seront  remis 
à  qui  vous  les  remettrez.,  et  celui  que  vous  lierez 
sera  lié*.  »  Il  faut  sans  doute  mettre  cette  exa- 
gération de  langage  sur  le  compte  de  l'élan 
oratoire,  car  en  plusieurs  autres  endroits  de  son 
ouvrage  l'évèque  de  Rouen  s'exprime  plus  cor- 
rectement et  semble  ne  reconnaître  aux  saints, 
en  matière  de  rémission  des  péchés,  que  le  droit 
de  simple  «  advocacie  »,  comme  on  disait  au 
moyen  àge^ 

I.  Cap.  VII,  n"  i3,  p.  25.  Cf.  cap.  vi,  n"  ii  :  «  Romit- 
tite  (lelicta  ».  Cf.  Joaiin.,  xx,  ai,  et  Matllî.,  xviii.  i8. 
a.    n    Hicc  noslra   sil   apud    saiictos    prima    pelilio,   ut 
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Le  talent  crécrivaiii  que  Victrice  déploie  clans 
la  composition  de  son  Eloge  des  Saints  appelle 
également  raltention  de  la  critique.  Lebeuf, 
qui  donna  la  première  édition  de  l'ouvrage, 
prétend  que  le  style  de  Févêque  de  Rouen 
olTre  une  «  très  grande  ressemblance  »  avec 
celui  de  saint  Paulin  de  Noie'.  Ce  jugement 
est  trop  vague  pour  qu'on  entreprenne  de  le 
discuter. 

Un  littérateur  autricluen,  qui  a  étudié  le  De 
Lande Sanctoî'um  surtout  au  point  de  vue  gram- 
matical, se  borne  à  v  relever  quelques  néolo- 
gismes  ou  termes  rares,  en  tout  une  douzaine, 
tels  que  veniabilis^  infectio^  sacratio,  assu/tiis, 
œternari,  Iraiispungere^.  Sur  l'ensemble  du  style, 
il  se  montre  extrêmement  sévère.  «  Le  lanffajje 
de  Victrice  est,  dit-il,  enflé  et  affecté;  il  fait 
pressentir  les  faux  brillants  et  les  futilités  tor- 
tueuses d'un  Martianus  Capella,  d'un  Ennodius 

peccala  noslra  ])ia  miscralione  advocalionis  excusent,  non 
animo  judicanlis  inqiiirant.  »  Cap.  i,  n"  i.  «  Adsunt 
advocali,  dolictoruni  nostroiiim  gesta  oralione  pandamus. 
Favent  judices,  j)os.siinl  niiligarc  senleiitiau),  qiiibus 
dictum  est  :  Sedcbilis  super  diiodecim  tribunalia,  »  etc. 
Cap.  XII,  n"  25. 

I.  a  Maximam  simililiulincm  »,  IMigne,  P.  L.,  t.  XX, 
col.  4^9- 

a.  C.  Paucker,  Zeil.u/irift  fur  die  ôslerreic/tischen  Gym^ 
nasicii,  i88i,  p.  ^Si  et  suiv. 
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et  de  tant  d'autres  auteurs  semi-barbares  de 
l'âge  suivant  \  » 

Aucun  de  ces  critiques,  selon  nous,  n'a  juste- 
ment apprécié  le  style  de  saint  Victrice,  et  cela 
parce  qu'aucun  d'eux  n'a  connu  les  règles  qu'il 
suivit  scrupuleusement  en  composant  son  ou- 
vrage . 

Le  De  Lande  Sanctorutn  a  été,  en  effet, 
écrit  avec  des  préoccupations  littéraires  et  un 
souci  de  l'art  qu'aucun  écrivain  du  même  temps 
n'a  montré  à  un  plus  haut  degré.  Saint  Victrice 
est  un  styliste,  et  sans  lui  faire  de  ce  chef,  pour 
le  moment,  un  éloge  ou  un  blâme,  il  convient 
de  déterminer  avec  exactitude  le  tour  qu'il  vou- 
lait et  savait  donner  à  sa  phrase. 

Cette  phrase  est  courte,  concise,  à  dessein  laco- 
nique, plus  chargée  de  pensées  que  de  mots.  Mais 
ce  qui  la  caractérise  particulièrement,  c'est  le 
retour  très  fréquent  des  mêmes  cadences  finales, 
évidemment  destinées  à  cliarmer  l'oreille  des 
délicats.  Le  rythme  suivant  lequel  elle  s'achève 
forme  une  sorte  de  musique. 

Mais  en  quoi  consistent  ce  rythme  et  ces 
cadences,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cursus? 
Pour  ceux  qui  n'en  connaîtraient  pas  les  règles, 

I.  Paucker.  Ilnd.,  p.  482. 
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nous  les  résumerons  aussi  brièvement  que  pos- 
sible'. 

On  entend  par  cufsus  certaines  successions 
harmonieuses  de  mots  et  de  syllabes  que  les  pro- 
sateurs grecs  ou  latins  emplo\  aient  à  la  fin  des 
phrases  ou  des  membres  de  plirase,  afin  de  pro- 
curer à  l'oreille  des  cadences  d'un  agréable  effet. 
Quand  ces  agencements  de  syllabes  reposent  sur 
la  quantité,  le  cursus  est  métrirjue;  s'ils  sont 
fondés  sur  l'accent,  le  cursus  est  rythmique. 

A  la  suite  des  auteurs  de  Dictaniina,  ou  traités 
de  l'art  épistolaire  du  moyen  âge,  nous  distin- 
guerons trois  principales  formes  de  cursus  :  le 
cursus  pi  anus,  qui  consiste  dans  une  finale  com- 
posée d'un  mot  polysyllabique  paroxyton,  suivi 
d'un  trissyllabe  également  paroxyton,  en  d'au- 
tres termes  de  deux  mots  (le  dernier  trissyllabe) 

I.  Cf.  Valois.  Etude  sur  le  rrlhme  des  bulles  pontificales, 
dans  Bibliotli.  de  l'École  des  Chartes,  t.  XIJI  (1881), 
p.  i6i-g8  et  257-72;  Duchesne,  Note  sur  l'origine  du 
Cursus,  dans  Biblioth,  de  l'Ecole  des  Chartes^  t.  L  (1889); 
Couture,  Le  Cursus  ou  rythme  prosaïque  dans  la  liturgie  et 
dans  la  littérature  de  l'église  latine  du  m"  siècle  à  la  Benais- 
sance,  dans  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques,  1891,  Sciences  historiques,  p.  io3-g; 
Dom  Mocquereau,  Paléographie  musicale,  t.  IV;  le 
P.  Grospellier,  Le  rythme  des  Oraisons,  dans  Revue  du. 
chant  grégorien,  i5  mars  1897;  Havet,  La  prose  métrique  de 
Symmaque  et  les  origines  métriques  du  Cursus,  dans  Biblioth, 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  9}'  fascicule,  Paris,  1892. 
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avant  l'accent  sur  la  pénultième,  par  exemple  : 
colla  suhjccit,  rdlid/ie  jiissérunt\  le  cursus  tardas 
qui  consiste  clans  un  paroxyton  suivi  d'un  tétra- 
svllabe  proparoxvlon,  par  exemple  :  extorta  con- 
fc'ssio,  rcsurrecdônis  exôrditi  ;  le  cursus  l'clox,  le 
plus  solennel  des  trois,  qui  comprend  un  pro- 
paroxyton suivi  d'un  tétrasyllabe  paroxyton,  par 
exemple  :  confcssio  suhsequàtur^  gratulàtio  potes- 
tâtuin.  Tous  ces  exemples  sont  empruntés  au 
même  alinéa  du  discours  de  saint  Victrice'. 
Notons  que  le  dernier  mot  du  cursus,  au  lieu 
d'être  trissvllabique  ou  tétrasyllabique,  peut  être 
remplacé  par  un  monosyllabe  suivi  d'un  dissyl- 
labe ou  d'un  trissvllabe:  par  exemple  le  cursus 
pi  anus  admet  la  finale  sécréta  non  nàrint,  aussi 
régulière  que  colla  subjcclt  ;  pour  le  cursus  tardas 
on  peut  substituer  les  mois  i^audia  t'sfa  non  sén- 
tiat'  à  c.vtorta  confcssio;  dans  le  cursus  velox  la 
ïovixïG  prôficit  ad  corônani^  écpiivaut  à  gratuhitio 
polestâtuni . 

Les  critiques  signalent  encore  d'autres  caden- 
ces, notamment  le  trispondaïque  ou  pour  mieux 
dire  le  paroxyton  suivi  d'un  lélrasyllabe  paroxy- 
ton, dont  Vcsse  videàtur  de  Cicéron  est  un  exem- 

I .  Cap.  XII,  n"  29. 

a.  Tin'  de  saint  Viclrico,  cap.  nh,  11"  l'j. 

3.  Ihid.,  11"  28. 
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pie  classique'.  Mais  les  trois  formes  rylliiniques 
que  nous  avons  d'abord  marquées  ont  toujours 
été  les  plus  recherchées  et  considérées  comme 
les  plus  harmonieuses  par  les  bons  écrivains  de 
l'époque  que  nous  étudions. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces 
cadences  ont  sul)i  dans  le  cours  des  siècles  une 
modification  assez  ffrave.  On  distingue  erénéra- 
lenient  deux  périodes  caractéristiques  du  cursus, 
la  première  qui  va  du  m'  au  vii^  siècle,  et  la 
seconde  qui  part  du  xi"  siècle  pour  aboutir  à  la 
fin  du  moyen  àg^e.Orun  critique"  a  fait  observer 
que  dans  la  première  période,  le  cursus  n'était 
pas  seulement  rythmique,  mais  encore  générale- 
ment métrique,  chez  la  plupart  des  prosateurs 
latins,  soit  païens,  soit  chrétiens,  à  la  réserve, 
bien  entendu,  de  certaines  incorrections  de  pro- 
sodie  qu'on  rencontre   aussi   chez  les  versifica- 

1.  Le  Irisponddiqiw,  qui  résulte  d'un  mol  ou  d'un 
groupe  de  quatre  s\  llal)es  j)aroxyton,  précédé  d'un  autre 
paroxyton,  par  exemjjle,  pcnenhc  inerearniir,  a/narc  qiiod 
amavit,  esse  fideaUir;  Coclosyllaliuiue  qui  résulte  d'un  mot 
ou  d'un  groupe  de  cinq  syllabes  proparoxyton,  précédé 
d'un  autre  ()roj)aroxyton,  exemple  :  flr/iluis  siipp/icaiilitim  ; 
le  dispiindéo-dactYli'luc,  qui  résulte  d'un  mot  ou  d'un 
gr()uj)e  de  cinq  syllabes  proparoxyton,  précédé  d'un 
paroxyton,  exenij)le  :  virtulis  operatio,  iiohis  nasci  profu'tt, 
Voy.  les  autres  types  daus  Havet,  ouvrage  cité,  tableau 
final,  p.  1 1  i-ii. 

2.  Havet,  ou^•.  cit.,  p.  4""-- 
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leurs  du  v''  et  du  vi''  siècle.  Précisons  cette  remar- 
que. Dans  les  exemples  que  nous  avons  donnés 
plus  haut,  on  a  pu  voir  que  le  cursus  pi  anus  com- 
prenait un  trocliée  (une  longue  et  une  brève) 
suivi  d'un  molosse  (trois  longues)  :  côUa  suhjécit, 
sécréta  non  nôrint,  et  que  le  cursus  tardas  sup- 
posait un  trochée  (une  longue  et  une  brève)  suivi 
d'un  ionique  majeur  (deux  longues  et  deux 
brèves)  :  extorta  conféssio;  le  cursus  ce lox  pré- 
sente un  dactyle  (une  longue  et  deux  brèves) 
suivi  d'un  tétrasyllabe  paroxyton  :  conféssio 
subsequàtur.  Toutes  ces  formes  du  cursus  sont 
métriques,  en  même  temps  que  rythmiques.  On 
les  trouve  observées,  au  iv''  et  au  v*"  siècle,  chez 
les  écrivains  qui  se  surveillent.  Jamais  le  tro- 
chée du  cursus  planus  et  du  cursus  tardas  n'est 
sacrifié  par  eux.  Leur  licence  se  borne  à  rem 
placer,  dans  le  cursus  çclo.v,  le  dactyle  par  le 
crétique,  le  tribraque  ou  l'anapeste',  qui  sont 
également  proparoxytons,  c'est-à-dire  accentués 
sur  l'antépénultième. 

Nombre  des  contemporains  de  saint  Victrice 
s'astreignent  à  l'observation  des  règles  du  cursus, 


I.   T  l'impritr    rpnniitf  *flfl*lftftf|i^f  :<!    rnmpn-ir  de  deux 
bri'ves  suivie^^^Sme  loiifu{^^>rjt^iliiaq«è'Hje  trois  brèves, 
['^VÔ -roiigue   et   d'iinb^rèvè'ïuivie  d'une 
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au  moins  clans  une  certaine  mesure.  Tels  saint 
Ambroise,  de  Milan  ;  saint  Gaudence,  de  Brescia  ; 
saint  Paulin,  de  Noie;  le  pape  Innocent  I",  pour 
ne  citer  que  des  écrivains  de  marque  et  des  amis 
de  l'évêque  de  Rouen.  Mais  nul  plus  que  celui-ci 
n'a  eu  le  souci  des  cadences  harmonieuses.  Bien 
qu'il  estime  que  les  mots  doivent  être  au  service 
des  idées  ou  des  choses,  et  non  les  choses  au 
service  des  mots  :  non  cnim  res  i>erbis,  sed  i>erba 
serviuiit  rehiis\  il  se  ferait  scrupule  de  terminer 
ses  phrases  par  des  expressions  qui  choqueraient 
l'oreille  en  brisant  le  rythme.  On  trouverait  diffi- 
cilement, dans  le  De  Lande  Sanctorum,  une 
phrase,  ne  fût-elle  que  d'une  ligne,  qui  déroge 
aux  lois  du  cursus.  Nous  citerons  en  appendice 
le  dernier  alinéa  de  l'ouvrage  ^  Que  le  lecteur 
veuille  bien  s'y  reporter.  Dans  toute  cette  belle 
page,  il  n'est  pas  une  finale  que  ne  gouverne  la 
cadence  du  cursus  \  les  membres  de  phrase  y 
sont  même  régulièrement  assujettis.  Et  cepen- 
dant on  ne  voit  pas  que,  pour  s'être  ainsi  lié,  Vic- 
trice  ait  rien  sacrifié  de  sa  pensée.  Comme  tous 
les  grands  écrivains  maîtres  de  leur  langue,  l'évê- 
que de  Rouen  dit  ce  qu'il  vont  dire  et  dans  les 
termes  qui  conviennent,  à  la  fois  cadencés,  précis 

1.  De  Lau-lc  Sanctnnim,  Ciip.  x,  n"  20. 

2.  Cap.  XII,  n"  2g.  Appendice  B. 
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et  nets.  Les  règles  du  cursus  ne  forment  pas  d'en- 
traves qui  rempêchent  de  s'élever  à  réloquence. 
Toutefois  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de 
reconnaître  que  toutes  les  pages  de  son  ouvrage, 
bien  que  marquées  de  la  même  empreinte, 
n'offrent  ni  la  même  beauté,  ni  la  même  clarté. 
Le  stvle  de  Victrice  est  parfois  obscur.  Et  cela 
ne  tient  pas  toujours  à  la  rareté  de  l'expression, 
prise  en  debors  du  vocabulaire  classique,  ou  à 
l'élévation  de  la  pensée  qui  se  complaît  dans  la 
métapbysique  :  la  recbercbe  de  la  concision  et  la 
poursuite  des  mêmes  cadences  en  sont  aussi  la 
cause. 

Et  c'est  ici  qu'il  conviendrait  de  dire  ce  qu'il 
faut  penser  des  lois  du  cursus,  telles  que  les  com- 
prend l'évêque  de  Rouen.  On  ne  peut  contester 
que,  dans  uu  discours,  le  retour  de  certaines 
cadences  barmonieuses  ne  soit  très  agiéablc  à 
l'oreille,  à  condition  qu'elles  soient  variées  et 
ramenées  avec  art  au  bout  des  pbrases.  Les 
combinaisons  des  trois  formes  du  eu/sus  offrent,  à 
cet  égard,  des  ressources  suffisantes.  Mais  il  est 
nécessaire  d'éviter  le  retour  trop  fréquent  des 
mêmes  cadences,  sous  peine  de  fatiguer  l'oreille 
par  leur  répétition.  Un  style  large,  abondant, 
périodique'  se  prête  aisément  à  ces  agencements 
1.  Voy.  les  Sermons  de  saiiil  Léou  le  Grand. 
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de  syllabes.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  phrases 
courtes,  nettes,  concises.  Or,  le  style  de  Victrice 
est  justemenl  d'une  extrême  concision.  Le  danj^er 
était,  pour  lui,  de  tomber  dans  la  monotonie.  Il 
n'y  a  pas  complètement  échappé.  Si  donc  il  con- 
vient de  lui  faire  un  mérite  du  soin  avec  lequel 
il  a  observé  les  règles  du  cursus,  il  faut  égale- 
ment reconnaître  que  ce  soin  tourne  à  l'excès 
et  dégénère  en  aflectalion. 

Malgré  ses  défauts,  le  De  Laude  Sanctorum 
reste  une  œuvre  littéraire  de  grande  valeur,  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs 
écrits  sur  le  même  sujet.  Nul  doute  que  les 
contemporains  de  Victrice  ne  l'aient  hautement 
apprécié.  Mais  la  postérité  a  longtemps  tardé  à 
lui  rendre  justice.  L'ouvrage  a  été  peu  transcrit 
auMoven  âge;  on  n'en  connaît  que  deux  manus- 
crits, codd.  98  et  102  de  Saint-Gall.  Les  Béné- 
dictins qui  le  découvrirent  parmi  les  œuvres  de 
saint  Ambroise  ne  songèrent  pas  à  le  publier, 
a  L'abbé  Lebeuf  en  donna,  en  ijS?,  l'édition 
princcps.  Elle  (ut  réimprimée  ii  Auxcrrc  en  176.S, 
avec  une  traduction,  dans  un  petit  volume  qui 
est  principalement  un  mémoire  académique  local. 
Le  texte  entra,  en  1772,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  d'André  Galland.  Cette  édition  était 
inconnue  de  Gliesquière,  lorsque,  onze  ans  plus 
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lard,  il  joignit  le  Traité  à  une  dissertation  sur 
son  auteur.  Enfin  l'ouvrage  a  reparu  de  nos  jours 
dans  la  Patrologie^  »  latine  de  Migne. 

La  copie  du  manuscrit  de  Saint-Gall  que 
Lebeuf  publia  était  assez  fautive.  Toutes  les 
éditions  qui  suivirent  en  perpétuèrent  ou  même 
en  aggravèrent  les  fautes.  Il  restait  à  donner 
rédition  critique  et  définitive.  C'est  ce  qu'entre- 
prit l'abbé  Sauvage,  et  ce  qu'après  lui  essaya  de 
mener  à  bonne  fin  M.  l'abbé  Tougard.  Toutefois 
leur  publication  ne  répond  pas  encore  à  toutes 
les  exigences  de  l'érudition  moderne.  C'est  plu- 
tôt une  œuvre  de  vulgarisation  que  de  science 
proprement  dite  ^  Non  seulement  ils  n'adoptent 
pas  pour  la  construction  du  texte  une  version 
unique,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  ils  ne  tiennent 
nul  compte  des  règles  du  cursus  pour  les  correc- 
tions qu'ils  proposent^  A  vrai  dire,   toutes  les 

1.  Tougard.  5rtm/  T'ictrice.  son  De  Laude  Sanclortini,  In- 
troduction, p.  5,  n.    I. 

2.  Saint  Victricc.  Son  livre  de  Laude  Sanctortim,  diaprés 
les  variantes  tirées  des  mss.  de  Saint-Gai,  par  le  chanoine 
Sauvage,  publié  et  annoté  par  l'abbé  A.  Tougard,  Paris, 
Dumont  et  Alph.  Picard,  1893. 

3.  M.  Tougard  établit  son  texte  d'après  :  1°  le  ms.  98 
de  Sainl-Gall;  2°  le  ms.  102  (il>id.),  copie  de  98,  selon 
ÎS'olle;  3°  les  Notes  critiques  de  >'olte,  extrait  de  la 
Tlieologisclie  Quarlalscltrifl,  Tûbingen,  1869,  p.  4'>4-'|59; 
4°  le  texte  de  l'abbé  Lel)euf;  i"  le  texte  de  C'.besquière. 
11  donne   aussi  la  pagination  de  Migne  {P.  L.,  t.  XX). 
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versions  que  nous  possédons  paraissent  provenir 
du  cod.  98  de  Saint-Gall.  Le  champ  sur  lequel 
devait  s'exercer  la  critique  était  donc  très  res- 
treint. En  pareil  cas,  la  connaissance  du  cursus 
était  d'un  mince  secours.  Cependant  elle  n'était 
pas  tout  h  fait  inutile.  Elle  pouvait  servir  à  justi- 
fier ou  à  condamner  certaines  cadences  dou- 
teuses. Nous  en  donnerons  la  preuve  dans  un 
appendice  spéciale 

Le  De  Lande  Sanctornm  est  le  seul  ouvrage 
de  Victrice  que  nous  possédions.  Le  reste  de  ses 
écrits  est  malheureusement  perdu.  Un  critique 
moderne"  lui  a  cependant  attribué  la  composition 
du  symbole  :  Quicumgue,  dans  lequel,  nous  dit- 
on,  il  faudrait  reconnaître  la  profession  de  foi 
que  révoque  de  Rouen  rédigea  pour  sa  justifi- 
cation en  4o3.  Mais  cette  hypothèse  n'est  guère 
justifiée.  S'il  est  vrai  que  Victrice  eut  à  se  défendre 
contre  l'accusation  d'apollinarismc,  et  que  le 
Quicumque  présente  des  déclarations  nettement 
anti-apollinaristes%  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette 

Comme  il  veut  faire,  avant  tout,  œuvre  de  vulgarisation, 
il  choisit,  entre  les  leçons,  celle  qui  lui  parait  la  plus 
claire  et  donne  toujours  l'ortliographe  moderne. 

I.   Appendice  C. 

3.  Harvey,  Titc  liislory  and  t/wolo^ie  of  thc  tlirec  Creeds, 
London,  Parker,  i85.i,  t,  II,  j).  H-y. 

3.  Cf.  De  LaufU  Sanclorum,  cap.  iv,  et  le  Quicumque, 
versets  4,  6,  i5,  28,  29,  3o. 
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profession  de  foi  soit  son  œuvre.  Bien  d'autres 
auteurs  tinrent  un  langage  semblable,  aux  envi- 
rons de  l'an  4oo.  D'ailleurs,  selon  toute  vraisem- 
blance', le  Quiciunqne  n'est  pas  antérieur  à  4^0, 
et,  à  cette  date,  uous  le  verrons,  il  y  avait  plus 
de  vingt  ans  que  Victrice  était  mort. 

I.  Cf.  A.-E.  Biirn,  .in  Introduction  la  the  Creeds^  Lon- 
don,  Metiuien,  1899,  p.  145-149;  The  Athauasian  Creed 
and  Us  carly  Commentaries,  Cambridge,  189G,  dans  Texts 
and  Studies,  Contrihulions  ta  bibUcal  and  palrislic  Lileralure, 
vol.  IV,  n°  I,  p.  45.  M.  Biirn  attribue  le  Quicumque  à 
l'école  de  Léi'ius. 
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Si  Ton  en  croit  saint  Paulin,  rëglise  cathédrale 
n'était  pas  la  seule,  à  Rouen,  où  Ton  célébrât 
le  service  divin.  Grâce  à  Victrice,  la  cité  était 
devenue  «  célèbre  par  ses  lieux  saints  ».  On 
nous  parle  de  «  nombreuses  églises  «,  fréquentes 
eeclesias,  qui  faisaient  son  ornement'.  I^es  docu- 
ments nous  manquent  pour  vérifier  ce  dire  élo- 
gieux.  Mais,  à  le  prendre  même  pour  un  com- 
pliment exag^éré,  il  est  permis  de  croire  que 
Victrice  enrichit  sa  ville  épiscopale  de  plusieurs 
basiliques  ou  oratoires  destinés  non  pas  au  ser- 
vice paroissial*,  mais  à  l'assemblée  des  fidèles 

1.  Paulin,  Ep.  xviu,  n.  5. 

2.  Au  iV  siècle  et  inT-mc  plus  tard,  en  (îaule,  les  villes 
épiscopales  n'avaient  qu'une  paroisse  qui  était  la  cathé- 
drale. Mais  cela  n'empêchait  pas  l'érection  de  hasiliques 
où  l'on  se  réunissait  j)our  prier.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'à  Tours  le  prédécesseur  de  saint  Martin  convertit  la 
maison  d'un  sénateur  en  basilique.  Greg.  Tur.,  Hisl. 
Franc,   lib.   x,  3i. 


108  SAINT  VICTRICE. 

pour   le    cliant    des   psaumes    ou    la   prière    en 
commun. 

Parmi  ces  églises,  dont  le  souvenir  est  perdu, 
il  faut  sans  doute  compter  l'oratoire  des  moines 
rouennais.  Rien  n'interdit  de  penser  que  la 
crypte  de  Saint-Gervais  ait  été  aussi  de  ce 
nombre.  Victrice  a  pu  construire,  comme  le 
veut  M.  Paul  Allard',  «  au  centre  du  premier 
cimetière  chrétien  de  la  cité,  une  chapelle  des- 
tinée h  recevoir  les  restes  de  ses  prédécesseurs, 
saint  Mellon  et  saint  Avitien  ».  Il  lui  était  facile 
de  détacher  du  trésor  de  sa  cathédrale,  en  tout 
ou  en  partie,  pour  en  doter  le  nouveau  sanc- 
tuaire, les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais.  De  là,  le  vocable  que  Tédifice  aurait 
reçu.  Mais  nous  devons  reconnaître  qu'aucun 
document  ne  nous  permet  de  décider  si  cette 
œuvre  est  la  sienne,  ou  celle  de  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs. Même  en  raisonnant  par  analogie,  il 
serait  impossible  de  trancher  la  question.  Si 
en  certains  endroits,  par  exemple  à  Brescia, 
l'évêque,  qui  reçut  les  reliques  des  saints  Ger- 
vais et  Protais,  se  hâta  de  construire  une  église 
en  leur  honneur",  il  n'en  fut  pas  de  même  par- 

I.   Rouen  illustré,  t.  I,  p.  4i  /**•*  Cryptes. 
1.   Gaiidcncc,   Svrni.     xvii.    P.   Z,.,   t.    XX,   col,   939   cl 
suiv. 


FONDATIONS  D'ÉGLISES  RURALES.         109 

tout;  à  Tours,  notamment,  saint  Martin  laissa 
ce  soin  à  l'un  de  ses  successeurs,  Eustoche*. 
Victrice  a  pu  imiter  saint  Martin,  aussi  bien  que 
saiiV   Gaudence. 

Il  nous  est  du  moins  facile  de  concevoir  la 
manière  dont  il  exerça  son  apostolat  au  milieu 
de  son  diocèse.  Ce  qu'il  fit  dans  la  ^NJorinie  et 
chez  les  Nerviens,  et  ce  que  ses  collègues  fai- 
saient dans  leurs  diocèses  respectifs,  nous  en 
donne  une  idée  exacte. 

Le  IV®  siècle  vit  naître  en  Gaule  les  paroisses 
rurales'.  Le  Concile  d'Arles  de  3i4  en  signale 
déjà  rexistcnce  dans  le  midi''.  Le  nord  ne  les 
connut  qu'un  peu  plus  tard.  A  Tours,  par 
exemple,  elles  n'apparaissent  pas  avant  le  der- 
nier quart  du  siècle.  Saint  ALirtin  en  est  le  pre- 
mier organisateur*.  Une  tradition  roucnnaise 
voudrait  cependant  que  saint  Mellon,  mort  peu 
après  l'an  4t>o^%  ait  fondé,  au  centre  de  son  dio- 
cèse, une  église  et  une  paroisse  qui  devait  porter 

1.  Greg.  Turou,  II'ul.  Franc,  lil).  x,  3i,  u"  5. 

2.  Sur  ce  sujet,  voy.  Imbart  de  la  Tour,  Les  Paroisses 
rurales  dans  l'ancienne  France,  dans  I!ei-iic  liislori/pte,  avril 
cl  juin  iSgG,  juin  i8<)8. 

3.  Le  canon  i8  qui  nous  parle  de  tliacones  iirhici  nous 
permet  de  croire  qu'il  y  avait  des  diacres  ruraux. 

4-  Greg.  Turon.,  Ilist.  Franc,  lib.  x,  3i. 
5.  Aviiien,  successeur  de  saint  Mellon,  assiste  au  con- 
cile d'Arles  en  3 14. 

SAINT    VICTRICE •.  7 
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son  nom,  Héricourt-cn-Caux,  longtemps  connue 
sous  le  vocable  de  Bourg-Saint-Mellon  *.  Ce 
serait  là  une  œuvre  tout  exceptionnelle.  Les 
premiers  évêques  de  Rouen  se  contentèrent, 
comme  leurs  collègues  des  autres  ciléç,  de  for- 
mer des  clirélientés  solides  et  compactes  dans 
leur  ville  épiscopale,  et  ne  songèrent  pas  à  éta- 
blir de  paroisses  dans  les  campagnes  avant 
d'avoir  recrute  un  clergé  nombreux  et  profon- 
dément pieux,  capable  de  les  desservir. 

Le  diocèse  de  Rouen  était  extrêmement 
vaste  ;  il  se  composait,  comme  on  sait,  de  deux 
anciennes  cités  gauloises,  la  cité  des  Vélio- 
casses  et  la  cité  des  Calètes,  et  s'étendait  ainsi 
de  Pontoise  à  la  mer,  et  de  la  Bresle  à  la  Rislc'. 
Les  voies  rciiaines,  qui  le  sillonnaient,  furent 
certainement  les  principales  routes  par  oii  se 
propagea  d'abord  l'Evangile.  On  a  remarqué 
que  les  cinq  ou  six  bourgades  ou  vici  que  saint 
Martin  érigea  en  paroisses,  étaient  situées  aux 
carrefours  ou  sur  les  bords  des  voies  romaines ^ 

I.  Voy.,  sur  celte  tradition,  Sauvage,  .ictes  de  saint 
Mellon,  Rouen,  188  î,  p.  254  ft  suiv.  Cf.  Hellol,  Sainl 
Me/Ion  est- il  mort  à  llêricourt-cn-Caux  ?  Yvelol,  i885, 
in-8'. 

■}..  Sur  cette  délimitation,  cf.  Vacandard,  T'iv  de  saint 
Ouen,  Paris,  1902,  p.  liQ-ias. 

3.  Greg.  Turon.,  llist.  Franc,  lih.  x,  3i  ;  Lecoy  de  la 
Marche,  Saint  Martin,  p.   217. 
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C'est  que  ces  localités  seules  formaient  des 
centres  ruraux  un  peu  importants.  Le  reste  de 
la  population,  esclaves  et  colons,  vivaient  isolés 
dans  les  villas  seigneuriales.  Le  territoire  sur 
lequel  s'exerça  le  zèle  de  saint  Victrice  offrait 
vraisemblablement  le  même  aspect.  On  peut 
donc  présumer  que  les  vici  du  diocèse  de  Rouen, 
qui  figurent  sur  les  Itinéraires  de  celte  époque  ', 
tels  que  Pontoise,  Petromanlala  (Saint-Ger- 
vais"',  Radepont,  Drionne,  Lillebonne,  Harfleur, 
Gravinum,  et  plusieurs  autres  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu,  furent  dotés  d'une  église 
vers  la  fin  du  iv*  siècle. 

On  sait  comment  procédaient  les  évêques  pour 
rétablissement  de  ces  paroisses  rurales.  Une  pre- 
mière prédication  faite  au  milieu  d'une  popula- 
tion idolâtre  amenait  quelques  conversions'. 
Lorsque  les  nouveaux  baptisés  étaient  assez 
nombreux  pour  constituer  une  petite  commu- 
nauté chrétienne,  l'évéque  mettait  à  leur  tête  un 
piètre   qu'il   détachait  de    son  prcshylerium   et 

1.  Cf.  Table  de  Peulinger,  dans  E.  Dcsjaidins,  Gérgro- 
graphle  de  la  Gnulc  romaine,  t.  IV\  p.  -5  et  i36-i3~. 

a.  Voy.  dans  Siilpice  Sévère  (Dlalog.  II,  4, P.  L.,  t.  XX, 
col.  2041  comment  saint  Martin  convertit  les  habitants 
d'un  vicus  en  allant  à  Chartres  :  «  Dum  vicum  quemdam 
habitantiiim  multitudine  frequentissinium  priclcrimus, 
obviam  nobis  immanis  turba  processif,  qiiœ  erat  Iota  gcu- 
liliura  :  nam  nemu  iu  illo  vico  noverat   Christum  »,  etc. 
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auquel  il  donnait  pour  auxiliaires  quelques-uns 
de  ses  clercs  et  de  ses  moines.  On  bâtissait  une 
église,  tantôt  à  côté,  tantôt  sur  l'emplacement 
même  d'une  idole  ou  d'un  temple  détruit.  Et  le 
service  religieux   était  organisé  sur  le  modèle 
de   celui  qui  fonctionnait   dans  l'église  épisco- 
pale.  Ainsi  Sulpice  Sévère  et  Grégoire  de  Tours 
nous  représentent  la  fondation  de  l'église  d'Ara- 
boise  *  et  d'autres  basiliques  par  saint  Martin,  au 
diocèse  de  Tours.  D'après  saint  Paulin,  Victrice 
ne  procéda  pas  autrement  dans  laMorinie*.  Nul 
doute   par  conséquent  qu'il   ait  suivi  la  même 
jiijue     de     conduite     dans     l'organisation    des 
paroisses  rurales  de  son  diocèse. 

Ces  nouveaux  centres  religieux  étaient  des- 
tinés à  ravonner  autour  d'eux  et  à  étendre  de 
proche  en  proche  sur  tout  le  pavs  l'influence  du 
cliristianisme.  Toutefois,  le  paganisme  ne  recula 

1.  Pour  Amboise,  Sulpice  Sévère  nous  parle  d'un 
presbytero  ibidem  consistentc,  assisté  de  clericos  et  monachos 
(Dialog.  III,  8);  Grégoire  de  Tours  [Hist.  Franc,  lib.  x, 
3i)  nous  dit  que,  pour  Amboise  et  cinq  autres  vici,  IVIartin 
deslructis  dvlubris  baptizalisque  gentilibus,  ccclesias  cdificavit. 

2.  Paulin  (Ep.  xviii,  n.  4)  racoute  qu'après  la  mission 
de  Victrice  :  Fenerabiles  et  angelici  sanctorum  chori  urbes, 
oppida,  insulas,  silvas  ecclesiis  et  moiiasteriis  plèbe  nume— 
rosis,  pace  consonis,  célébrant.  Par  les  monasteria  il  faut 
sans  doute  entendre  les  maisons  où  vivaient  les  prêtres, 
entourés,  comme  à  Amboise,  de  clercs  et  de  moines  qui 
leur  servaient  d'auxiliaires. 
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que  très  lentement  devant  l'action,  d'ailleurs 
incessante,  du  clergé.  Pendant  plus  de  deux 
cents  ans  encore,  il  se  défendra  pied  à  pied  ;  les 
dernières  idoles  ne  tomberont  qu'au  vu''  siècle, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Romain  et  de  saint 
Ouen.  Mais  Yictrice  fut  sûrement  de  ceux  qui 
prévirent  le  succès  final  du  christianisme,  et 
on  doit  lui  rendre  cette  justice  que,  parmi  les 
évêques  de  Rouen,  nul  n"a  travaillé  plus  effica- 
cement que  lui  h  préparer  ce  triomphe. 


CHAPITRE   VIII 

LE    MÉTUOPOLITVIN    ET    LE    MLSSIO>XAIRE 

Ce  fut  pendant  répiscopat  tic  saint  Viclrice 
que  s'o])éra  en  Gaule  la  nouvelle  division  des 
provinces,  d'où  naquirent  les  diverses  métropoles 
civiles  appelées  à  devenir  un  peu  plus  tard  des 
métropoles  ecclésiasti([ucs.  Depuis  près  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  Rouen  vivait  sous  le  régime 
inauguré  par  Dioclétien  (297),  et  était  la  capitale 
de  la  Seconde  Lvonnaise,  qui  comprenait  toute 
la  région  située  entre  la  Bresle  et  la  Loire.  Vers 
385',  Tliéodose,  entre  autres  changements 
administratifs,  scinda  la  Seconde  Lyonnaise  et 
distribua   les    cités   qui    relevaient    d'elle    entre 

r.  Sur  celle  date,  cf.  Moniinsen,  f'crzeit/inis  (1er  rônii- 
sclivn  Provinz'ien  aufgcsctz  iiii  297,  dans  ythliandluii^cn  dcr 
honigl,  Aliddemie  der  Jf'isscnc/iaf'leu  zti  Derliii,  1SG3,  Bcrliu, 
i863,  p.  487-538.  Mémoire  Iraduil  en  français  par 
E.  Picot  avec  une  aulre  «-Uide  de  Mommsen  sur  Poléniius 
Silvius  [Revue  arcliéolog.  de  Paris,  de  juin  18GG  à  janvier 
1867).  La  Troisième  Lyonnaise  figure  pour  la  première 
fois  dans  la  liste  de  Pok'mius  Sihiiis,  rédigt'-c  avant  386. 
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deux  métropoles,  Rouen  et  Tours.  Bayeux, 
Avranclies,  Evreux,  Séez,  Lisieux,  Coutances 
restèrent  railacliés  à  Rouen  ;  Tours  devint  la 
métropole  du  31ans,  de  Reunes,  de  ÎSantes, 
d'Angers,  de  Quimper,  de  Vannes,  de  la  civitas 
Osisniorum  (Coz  Castel  Acb')  et  de  la  civitos 
Diahlintum.  Vienne  demeura  toujours  le  siège 
du  vicariat  des  sept  (en  réalité  des  dix-sept)  pro- 
vinces', entre  lesquelles  se  subdivisait  la  Gaule 
du  centre  et  du  midi. 

On  pourrait  se  demander  si  cette  nouvelle  dis- 
tribution des  provinces  ne  fut  pas  Toccasiou  d'un 
voyage  que  l'évêque  de  Rouen,  Viclrice,  et  l'évê- 
que  de  Tours,  JNTartin,  firent  de  concert  à  Vienne. 
Du  moins  est-il  sûr  que  Paulin  de  Noie  signale 
leur  présence  en  cette  ville  vers  586*.  C'est 
de  là  que  date  l'admiration  de  Paulin  pour  Vic- 
trice.  «  J'eus  le  bonheur,  écrivait-il  plus  tard, 
de  voir  alors  votre  sainteté  auprès  de  notre  bien- 
heureux père  Martin,  dont  le  Seigneur  vous  fai- 
sait l'égal,  bien  que  vous  lui  fussiez  inférieur 


1.  Sur  cette  dénomination,  cf.  E.  Desjardins,  Gëo^ra- 
pliic  de  la  Gaule  romaine,  t.  HI,  p.  488-489. 

2.  C'est  la  date  qu'indique  Lagrange  dans  sa  f'ie  de 
saint  Paulin,  p.  72-76.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette 
rencontre  eut  lieu  bien  avant  le  l)a])têine  de  Paulin  (cf. 
Paulin,  Ep.  xviii),  baptême  que  Lagrange  fixe  avec  une 
très  grande  vraisemblance  en  389  (ouv.  cil.,  p.  97). 
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en  âge Je  me  réjouis  et  je  puis  du  moins  me 

faire  gloire  d'avoir  contemplé  votre  visage.  INIais 
je  déplore  ma  négligence  et  mon  malheur  d'avoir 
perdu  l'occasion  d'un  si  grand  bienfait,  faute  de 
le  connaître.  J'étais  alors  enténébré,  non  seu- 
lement par  mes  péchés  qui  m'oppriment  tou- 
jours, mais  encore  par  les  soucis  de  ce  siècle, 
dont,  grâce  à  Dieu,  je  suis  maintenant  délivré. 
Si  bien  que  je  n'ai  vu  en  vous  que  l'évéque  qui 
était  devant  mes  yeux,  et  que  je  n'ai  pas  su  voir, 
ce  qui  était  bien  plus  illustre,  le  martyr  \i- 
vant*.  » 

Nous  ne  saurions  indiquer  au  juste  quel  or- 
dre d'intérêts  avait  conduit  à  Vienne  l'évéque 
de  Rouen  et  celui  de  Tours.  C'est  par  conjec- 
ture seulement  que  nous  rattachons  leur  voyage 
à  la  délimitation  de  leurs  provinces.  Les  ques- 
tions d'ordre  ecclésiastique  qui  pouvaient  résul- 
ter de  cette  importante  réforme  ne  devaient  pas 
être  tranchées  dans  la  vallée  du  Rhône. 

Du  reste,  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  où 
les  évoques  de  Rouen  et  de  Tours  pussent  exer- 
cer sur  leurs  comprovinciaux  une  réelle  auto- 
rité. A  cette  date  la  hiérarchie  est  loin  d'être 
parfaitement  organisée  dans  1  Eglise  des  Gaules. 

I .   Ep.  xYiii,  n°  9. 
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Les  évècliés  achevaient  de  se  constituer  clans  cha- 
que cité,  (l'une  façon  à  peu  près  indépendante. 
On  n'aperçoit  guère  le  lien  qui  les  unit,  sauf 
rautorilc  morale  qu'exerçaient  sur  leurs  col- 
lèi,fues,  en  vertu  du  privilège  de  l'âge,  les  plus 
anciens  titulaires.  «  Les  rares  documents  où 
apparaît  alors  l'épiscopat  des  Gaules,  remarque 
Mgr  Ducliesne,  le  circonscrivent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  le  groupent.  L'expression  consacrée 
pour  le  désigner ,  c'est  Episcopi  Galliarum  et 
VH provinciavuni.  On  la  rencontre  dans  les  let- 
tres synodales  des  conciles  de  Valence  (370  ,  de 
Nîmes  (396),  de  Turin  (vers  4oo)>  ainsi  que  dans 
la  correspondance  des  papes  Sozime  et  Boni- 
face  ^417-422).  Aux  conciles  de  Valence  el  de 
Nîmes,  dont  nous  avons  les  signatures,  on  trouve 
comme  président  le  plus  ancien  évéque,  et  non 
celui  d'un  siège  déterminé.  Lvon,  Trêves,  Arles, 
Vienne,  n'ont  ici  aucune  préséance.  Il  v  a  plus, 
l'institution  des  métropoles  qui  fonctionnent  de- 
puis longtemps  en  Orient  ne  se  révèle  pas  en- 
core dans  les  décrets  de  Valence  et  de  Nîmes, 
("est  au  concile  de  Turin  qu'il  en  est  question 
pour  la  première  fois,  et  comme  d'une  chose 
peu  définie.  Les  évèques  de  ce  concile  ne  savent 
pas  si  c'est  ii  l'évèque  d'Arles  ou  à  celui  de 
Vienne  que  doivent  être  attribuées  les  fonctions 
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(le    métropolilain   dans   la  province    à    laquelle 

a[)[)arlienneut  ces  Jeux  sièges Nous  sommes 

évitlemmcnt  aux  origines  du  système  métropo- 
litain, en  ce  qui  regarde  la  Gaule  ecclésias- 
tique '  » . 

La  décrétale  du  pape  Innocent  à  Yictrice  en 
4o4'  témoigne  d'une  situation  à  peu  près  sem- 
blable. Les  évéques  y  sont  invités  à  traiter  entre 
eux,  sans  sortir  de  leurs  provinces  (sauf  A^culté 
de  recours  à  Rome)  les  afFaires  ecclésiastiques 
qui  offrent  quelque  gravité.  ^Lus  le  rôle  du  mé- 
tropolitain n'y  est  que  vaguement  indiqué^.  Vic- 
irice  est  bien  chargé  de  répandre  autour  de  lui 
la  décrétale,  qui  est  une  sorte  de  Liber  Rcgnla- 
rmn.  ^Liis,  à  coup  sur,  Innocent  n'avait  pas  seu- 
lement en  vue,  dans  cette  recommandation,  les 
évoques  de  la  province  de  Rouen.  Il  exhortait 
simplement  Yictrice  à  donner  au  Liber  le  plus 
de  publicité  possible,  surtout  dans  rouest  de  la 
Gaule^.  En  somme,  lîoniface  (418-422)  paraît 
avoir  été  le  premier  pape  qui  voulut  résolument 

1.  Fastes  épiscupaux  de  l'ancienne  Gaule,   t.   I,  j).  80-90. 

2.  Jalle.  Regesta,  28G,  Migiic,  P.  L.,  t.  XX,  p.    if^S. 

3.  Can.  3  ;  cL  can.  i . 

4.  «  Erit  dilfctiouis  liuc  per  pl(l)cs  linilinias  el  coii- 
sacerdotcs  noslros  qui  iii  illis  rcgioiiihus  proiiriis  ecclcsiis 
pracsideni  rcgulariira  liuiic  lilmim  quasi  didabcalum  atque 
inonilorem  sodulo  insinuarc.  »  Cap.  i,  P.  L.,  t.  XX, 
coL  4f>0' 
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faire  fonclionner  le  svslème  métropolitain  en 
Occident'. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
chercher ce  que  fit  Victrice  pour  les  églises  de 
sa  province,  ni  quelle  autorité  il  exerça  sur  ses 
collèg^ues  comprovinciaux.  Peut-être  parmi  les 
évèchés  d'Evreux,  de  Lisieux,  de  Baveux,  do 
Séez,  de  Coutances  et  d'Avranches,  quelques- 
uns  achevaient-ils  seulement  de  se  constituer,  à 
la  fm  du  iv''  siècle ^  En  tout  cas,  les  renseigne- 
ments nous  font  absolument  défaut  sur  leur  ori- 
gine et  la  première  période  de  leur  existence. 
Si  Viclrice  concourut  h  leur  organisation  dans 
une  certaine  mesure,  c  est  un  mvstère  de 
l'histoire. 

Ses  rapports  avec  saint  Martin  (dont  il  aurait 
pu  être  pendant  quelque  temps  le  métropoli- 
tain^ paraissent  avoir  été  assez  multipliés.  Ce 
n'est  pas  seulement  h  Vienne  qu'on  les  ren- 
contre ensendjle.  Sulpice  Sévère  signale  leur 
présence  à  Chartres,  vers  3yj'.  Nous  ne  connais- 
sons ce  fait  que  grâce  à  un  miracle  qui  lui  sert 

I.  «  Per  uuamquamque  provinciam  jus  raelropoIilaïKis 
singulos  liabcre  dcberc.  »  Ep.  ad  Uilarium  .4relat,  cap.  ), 
Jaffé,  Regesta,  36a.  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  773. 

a.  Cf.,  sur  ce  poiut,  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  di 
l'ancienne  Gaule,  t.  II,  p.  aii  et  suiv. 

3.   Faites  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  II,  p.  ,\iO. 
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d'illustration.  Martin  était  venu,  précédé  de  sa 
réputation  de  thaumaturge.  Un  père  de  famille 
lui  présente  sa  fdle,  muette  de  naissance,  dont  il 
sollicite  la  guérison.  Martin,  aussi  humble  que 
gi'and,  jetant  un  regard  autour  de  soi,  déclare 
que  Victrice  et  l'évèque  de  Chartres,  Valentin, 
qui  raccompagnent,  sont  seuls  assez  saints  pour 
obtenir  de  Dieu  une  pareille  faveur.  Mais  ceux- 
ci  se  joignent  au  père  allligé  et  supplient  ^lartin 
de  faire  ce  qu'on  attend  de  lui.  Le  pieux  évèque 
cède  à  leurs  instances,  il  fait  écarter  la  foule,  et 
n'avant  jiour  témoin  que  ses  collègues  et  le  père 
de  la  jeune  fdle,  il  se  prosterne  selon  sa  cou- 
tume pour  prier,  puis  il  bénit,  avec  la  formule 
de  l'exorcisme,  un  peu  d'huile  qu'il  introduit 
aussitôt  dans  la  bouche  de  l'enfant,  en  lui  tenant 
la  langue.  L'effet  du  remède  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. «  Comment  s'appelle  ton  père?  »  dit  le 
saint.  Et  la  jeune  fdle  prononce  sur-le-champ  le 
nom  demandé.  On  devine  la  joie  du  père,  qui 
se  jette  aux  genoux  de  Martin  et  les  arrose  de 
ses  larmes,  en  proclamant  que  ce  mot  est  le 
premier  qui  soit  sorti  de  la  bouche  de  son  en- 
fant. L'historien,  après  avoir  rapporté  le  fait, 
ajoute  qu'il  le  tient  d'un  témoin  oculaire*. 

I.   Sulpice  Sevtrc,  Dialo^\  III,  2,  Mignr,  P.  L.,  t.  XX, 
col.  2l3. 
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La  frcquenlalion  de  révoque  de  Tours  no 
pouvait  qu'entretenir  et  développer  chez  saint 
\  iclrice  le  zèle  de  l'apostolat.  On  sait  que  saint 
Martin  ne  se  contenta  pas  d'évangéliser  son  dio- 
cèse. Une  grande  partie  de  la  Gaule  fut  le 
théâtre  de  ses  prédications'.  Il  ne  parait  pas 
cependant  avoir  visité,  dans  ses  courses  évangé- 
liques,  la  Seconde  Lyonnaise,  ni  les  pays  plus 
au  nord  qui  faisaient  partie  de  la  Belgique  Se- 
conde*. Dans  cette  dernière  région,  plusieurs 
cités,  notamment  Amiens,  avaient  des  églises 
florissantes*.  Mais  d'autres  peuples  moins  favo- 
risés, les  Morins  et  les  Nerviens  par  exemple,  à 
peine  touchés  une  première  fois  par  l'Evangile, 
semblaient  attendre  la  venue  d'un  nouveau  mis- 
sionnaire. Le  Christ  ne  comptait  chez  eux  que 
de  rares  adorateurs,  restes  des  conversions  jadis 
opérées  par  saint  Fuscien,  saint  Vicloric  et  saint 
Piaton*.  Pas  de  communauté  chrétienne  orga- 

1.  Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  Sainl  Murli/i,  Tours,  1881, 
p.  275  et  siiiv. 

2.  Lecoy  de  la  Marche  en  convient  pour  la  Seconde 
Lyonnaise,  mais  il  accorde  trop  de  crt'dit  aux  prelentlnes 
traditions  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Loc.  cit. 

3.  Ammien  Marcellin  qui  écrivait  entre  383  et  3ijo 
disait  (xv,  n),  eu  parlant  d'Anniens  pour  une  époque  un 
peu  antérieure,  qu'elle  était  une  «  ville  émineulc  entre 
toutes  ».  Sur  les  orifjines  de  l'évêché  d'Amiens,  cf.  Ctillia 
c/iristiana,  X,   i  i5o. 

4.  «  In  reniotissinio  Nervici  lilloris  Iraclu  queni  tcnui 
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iiiséc:  pas  d  évèclié  constitué'.  L'idolâtrie  ré- 
gnait partout  en  maîtresse.  Ce  lut  la  vue  ou 
plutôt  le  souvenir  ])oignant  de  tant  de  misères 
morales  qui  fit  de  Victrice,  à  l'exemple  de 
Martin,  un  évêque  missionnaire. 

La  rég-ion  qu'il  allait  évangéliser  comprenait 
le  Boulonnais,  la  Morinie,  l'Artois  Flamingant, 
la  Flandre  occidentale  :  voilà  pour  les  pays  des 
Morini\  Bavai,  le  Hainaut,  le  Brabant,  corres- 
pondant au  territoire  occupé  par  \e^  i\ eivii' .  Peu 
de  noms  des  villes  de  ces  provinces  nous  sont 
parvenus.  Il  faut  pourtant  citer  Thérouanne, 
Boulogne  (prolongement  de  lantique  Gesso- 
riacum'),  Cassel,    Wer^vicq,  Escaupont,   Bavai, 


anlehac  spirilu  fidcs  veritatis  afflaverat.  »  Paulin.  Ep. 
XVIII.  Cf.,  sur  l'apostolat  des  saiuts  Kuscien  et  \  ictoric, 
Ghcsquiéie,  Acia  SS.  Belgii,  l.  I,  p.  iGi,  n"  i8;  sur  saint 
Pialoii,  I/>u/.,  p.  g5-i34. 

i.  Lorsque  E.  Desjardins  affirme  [Géograpltle  de  la 
Gaule  romaine,  t.  III,  p.  5oi,  n.  2)  que  «  Bavay,  Ba^acum, 
a  eu  ses  évéques  au  iv'  siècle  »,  il  fait  une  induction 
qu'il  lui  serait  impossible  de  juslifK'r  par  les  documents. 
Sur  les  origines  des  évêclu's  de  Bavai  ou  Tournai,  de 
Cambrai,  de  Thérouanne  et  de  Boulogne,  cf.  Gallia  c/iris- 

tiaiKi,  t.  III  et  X,  en  attendant  le   troisième  Aolutne  des 

Fuitis  épiscopnii.r  de  Mgi"  Dnchesne. 

1.   Sur  celle  délimitation   du    territoire    des   Morint  et 

des  -Ve/v//,  cf.  Ernest  Desjardins,  Géographie   de  la  Gaule 

romaine,  t.  II,  p.  455~4>(3- 

3.  Cf.    E.    Desjardins,  om-.    cit.,    t.    IL    p.    J'x»:    t,    I, 

p.  372-387. 
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Tournai,  Cambrai,  Waudrez,  Elrœung'.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  ^'ici  ou  cites  quelques 
opjjida  qui  avaient  servi  de  refuge  aux  habitants 
dans  les  guerres  de  peuplades,  si  fréquentes 
avant  rorganisatlon  définitive  de  la  conquête 
romaine.  Tout  cela  émergeait,  au  sein  d'un  pays 
couvert  de  forêts  et  de  marais,  entre  l'Escaut 
et  la  mer^ 

Les  prédications  de  Victrice  obtinrent  un 
plein  succès.  Dans  chaque  viTle  ou  vicus  qu'il 
traversait,  il  laissa  comme  marque  de  son 
passage  une  église  et  des  fidèles.  S'il  faut  en 
croire  saint  Paulin,  qui  était  bien  informé,  on 
vit  surgir,  non  seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  îles  et  dans  les  forêts,  de  véri- 
tables monastères.  Il  faut  sans  doute  entendre 
par  là  les  presbytères,  où  plusieurs  moines  vi- 
vaient en  communauté  avec  les  clercs  chargés 
du  service  des  paroisses  nouvellement  établies'. 
Ainsi,  ajoute  saint  Paulin,  «  au  lieu  des  barbares 
î\\\   dehors  et  des  bandits  du  dedans,  c'étaient 


1.  Cf.  E.  Desjardins,  ouv.  cil.,  l.  II,  p.  449  ^t  ^'  ï^> 
p.  75  et  127-128  :  Table  de  Pculinger. 

2.  «  Continentes  silvas  ac  paludes  habcbant  »  (Mo- 
rini),  etc.  Ci-sar,  De  liello  Gallico,  III,  28;  cf.  Paulin, 
Ep.  XVIII,  n°  5. 

3.  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  (cliap.  vu)  sur  la  fonda- 
lion  des  jiaroisses  rurales. 
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maintenant  des  chœurs  vénëraijles  et  an-réliques 
de  saints  qui  envahissaient  tout  le  territoire'  » 
des  Nerviens  et  des  !Morins. 

Cette  organisation  ne  fut  pas  l'ouvrage  d'un 
jonr.  Victrice,  après  un  premier  apostohit  dans 
ces  régions,  devint  sans  doute  à  plusieurs  re- 
prises Ihôte  des  peuples  qu'il  avait  évangélisés. 
Le  temps  seul  lui  permit  tle  consolider  son 
œuvre.  Mais  s'il  eut  la  consolation  de  savoir  ses 
efl'orts  récompensés  au  delà  de  toute  attente,  il 
vécut  peut-être  assez  longtemps  pour  voir  aussi 
périr  en  une  année  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

Ou  s'est  étonné  que  les  diocèses  de  Boulogne, 
de  Thérouanne,  de  Tournai  et  de  Cambrai, 
n'aient  pas  entretenu  le  souvenir  de  l'évangéli- 
sation  de  saint  Victrice  par  un  culte  rendu  à  sa 
mémoire^.  Cet  oubli  ne  s'explique  que  trop  aisé- 
ment. En  406-407,  des  nations  innombrables  et 
d'une  férocité  inouïe  envahirent  toutes  les 
Gaules,  raconte   saint    Jérôme.  Les  Quades,  les 

1.  «  Lbi  quondam  descria  silvarura  ac  lilloriiin  pariter 
intuta  advenac  bail)ari  aut  lalroncs  iiicolœ  freqiienlahant, 
mine  venerabiles  et  augelici  sanctorum  chori  urbes, 
oppida,  silvas,  ecclesiis  et  monasieriis  plèbe  numerosis, 
pace  consonis,  célébrant.  »  Ep.  xviii,  n°  5. 

2.  Gbesqnirre,  Acta  SS.  Delgii,  t.  I,  p.  SSg,  n"  37;  cf. 
Tougard,  Saint  f^iclrice^  p.  8  ;  Haigncrc,  Etude  sur  l'existerne 
ffuti  .siège  episcopal  dans  la  \-iHc  de  Boulogne  avant  le 
vil"  siècle,  IJoulogne,    i85(),  p.   48. 
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Vandales,  les  Hérules,  les  Saxons,  les  Burgondes, 
les  Alemans,  les  Pannoniens,  se  précipitèrent, 
comme  une  avalanche,  dans  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  Rhin  et  TOcéan,  enlre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  Reims  notamment,  Amiens,  Arras, 
le  pays  des  Morins,  Tournai,  Xemetre,  c'est-à- 
dire  par  conséquent  toute  la  région  évangélisée 
par  saint  Victrice,  furent  complètement  saccagés, 
et  leurs  habitants  transplantés  en  Germanie'. 
Plusieurs  des  villes  qui  disparurent  dans  la 
tourmente  ne  se  relevèrent  jamais  de  leurs 
ruines.  On  conçoit  donc  que  les  chrétientés  éta- 
blies à  grand'peine  par  saint  Victrice  aient  été 
emportées  par  ce  cataclysme  et  n'aient  pas 
laissé  de  trace.  Lorsque  les  temps  redevinrent 
meilleurs,  il  fallut  fonder  des  églises  sur  nou- 
veaux frais.  Mais  rien  ne  rattacha  ces  fondations 
à  celles  de  l'évêque  de  Rouen. 

Le  succès  obtenu  par  Victrice  dans  ses  prédi- 
cations extra-diocésaines  porta  son  nom  jusqu'au 
delà  de  l'Océan  (de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  Manche).  Les  évcques  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  marchandèrent  pas  leur  admiration 
à  celui  qui  avait  su  apprivoiser  des  peuples  aussi 

I.  Jérôme,  F.p.  91,  ad  y4^'eruc/iiam.  Sur  la  dale  (406- 
jo-),   cf.  Tillemoiit,  Histoire  des  Emperviivs,  2°  éd.,  t.  V, 

I».    80^,    11.    XXII. 
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barbares  que  les  Morins  et  les  Xervieiis.  Ils  lui 
ilonnèrent  une  marque  de  leur  estime  en  Tin- 
vilant  à  passer  le  détroit.  Leur  Ei^lise  nationale 
était  justement  en  proie  à  des  troubles  profonds. 
Il  leur  sembla  que  nulle  autorité  n'était  plus 
capable  que  la  sienne  de  pacifier  les  esprits'. 

On  ignore  la  nature  des  questions  qui  divi- 
saient à  cette  date  le  clergé  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  pélagianisme  n'était  pas  encore  né. 
Un  passage  de  l'iiisloire  de  Gildas,  écrivain  du 
vi"  siècle,  a  fait  conjecturer,  non  sans  vraisem- 
blance, que  Tarianisme,  sous  Tune  de  ses  formes, 
après  avoir  agité  le  continent,  avait  fini  par  pé- 
nétrer dans  l'île  et  la  bouleverser'.  Celait  donc 
sans  doute  cette  queue  de  l'hérésie  arienne  que 
les  évêques  orthodoxes  demandaient  à  Victrice 
d'écraser.  Le  pieux  évèquc  s'y  emplova  de  toute 
son  âme,  et  plus  tard  il  se  rend  le  témoignage 
que,  «  s'il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  a  dù^  il  a  du 
moins  fait  tout  ce  qu'il  a  pu'  ».  «  J'ai  inspiré 

1.  «  Pacis  me  facicndac  consacerdotes  moi  salutaios 
antislites  evocarunt.  »  De  Lande  Sauctoruni,  cap.  i,   n"  i. 

2.  «  Mansit  Ikuc  Clirisli  cajiitis  mcnibrorumque  con- 
sonantia  siiavls,  douce  Ariana  pcrfîdia,  atrox  ceu  anguis, 
Iransinaiiiia  noljis  evomens  veneua,  fralrcs  in  unum  lial)i- 
tanics  cxiliahile  facerct  sejiingi...  ac  sic  via  facla  tians 
Oceauuiu  »,  etc.  De  exciJio  Dritanniic  Lilro  (juenilo,  caj).  ix, 
cile  par  Gliesqiiicrc  (/<><•.  laud,,  p.  38g-3()0). 

3.  De  Lnudc  Sanclornm    ca|).  I,  n"  3. 
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aux  sages,  dit-il,  l'amour  de  la  paix,  je  Tai 
donnée  aux  dociles,  je  l'ai  inculquée  aux  igno- 
rants, je  l'ai  fait  pénétrer  de  force  chez  les  récal- 
citrants en  insistant  avec  opportunité  et  impor- 
tunité  selon  le  conseil  de  l'apôtre:  brel,  je  suis 
entré  dans  leurs  âmes  par  la  doctrine  et  l'insi- 
nuation. Lorsque  la  fragilité  humaine  m'a  trahi, 
j'ai  appelé  à  mon  secours  l'esprit  (des  saints\ 
J'ai  fait  ce  que  font,  dans  rcxtrème  violence  de 
la  tempête,  ceux  qui  naviguent;  ils  ne  se  fient 
pas  à  l'habileté  du  pilote,  mais  ils  implorent  la 
miséricorde  de  la  souveraine  majesté.  Abattre 
les  flots  et  modérer  les  vents,  le  Jésus  qui  est 
en  nous  peut  le  faire,  l'art  humain  ne  le  saurait. 
Désormais  donc,  je  n'ai  plus  à  m'occupcr  de  ceux 
qui  sont  tombés  tout  à  fait  en  rompant  le  lien 
de  la  discipline  '.  » 

Victrice  quitta  donc  la  Grande-Bretagne  avec 
la  satisfaction  d'une  mission  heureusement  ter- 
minée. 11  était  à  quarante  milles  (soit  environ 
soixante  kilomètres)  de  sa  ville  épiscopale, 
lorsqu'il  fut  surpris  en  chemin  par  la  nouvelle 
d'un  envoi  de  reliques  apportées  d'Italie'.  Nous 
avons  décrit  plus  haut  la  pompe  avec  laquelle 
il  introduisit  ce  trésor  dans  sa  cathédrale. 

I.   De  Lande  Samloriim,  cap.  i,  n.  3. 
a.  Jùid.,  n"  2. 


CHAPITRE  IX 

RELATIONS  AVEC  NOLE  ET  ROME 

Victrice  comptait  au  nombre  de  ses  admira- 
Ic'ui's  un  des  hommes  qui,  par  sa  conversion, 
SDQ  génie  littéraire  et  sa  piété,  honorèrent  le 
plus  rÉglise  latine  aux  environs  de  l'an  4oo  : 
je  veux  parler  de  Pontius  INIeropius  Paulinus, 
plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Paulin  de 
Noie.  Ce  personnage  était  d'origine  gauloise 
et  de  famille  sénatoriale'.  Né  au  sein  de  l'opu- 
lence, près  de  Bordeaux,  il  avait  fréquenté  l'é- 
cole de  cette  ville,  qu'illustrait  alors  le  poète 
Ausone;  et  il  devait  bientôt  égaler  sinon  surpasser 
son  maître  dans  l'art  d'écrire.  Sa  fortune  Tauto- 
1  isait  èi  prétendre  à  tous  les  honneurs  que  dis- 
[)ensait  la  Rome  des  Césars.  Jeune  encore,  il  fut 


I.  Sur  saint  Paulin,  nous  renvoyons,  d'une  façon  gé- 
nérale, à  SCS  OEuvrcs  dans  ]\Iignc,  P.  /,.,  t.  LXI,  p.  i53, 
et  à  Lagrange,  Histoire  de  saint  Paulin,  in-8",  Paris,  Pous- 
hielgue,   1877. 
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nommé  consul  suffeclas^,  et  revêtit  «  la  pour- 
pre sacrée  de  Quirinus  et  la  trabée  dorée  ».  On 
sait,  en  outre,  qu'il  administra,  en  qualité  de 
consulaire,  la  province  de  Campauie  où  il  pos- 
sédait de  grands  domaines"".  Celte  fonction  le 
mil  en  contact  avec  un  martyr  qui  devait  exer- 
cer sur  sa  vie  une  influence  considérable.  Il  fut, 
en  effet,  le  témoin  des  fêtes  que  la  Campanie 
célébrait  en  llionueur  de  saint  Félix  de  Noie. 
Ce  jour-là,  lui-même  nous  l'apprend,  fut  jetée 
dans  son  âme  la  première  semence  de  salut". 

Bientôt  on  le  vit  renoncer  au  monde  et  se  pré- 
parer au  baptême  par  les  exercices  du  catéchu- 
ménat.  Lorsqu'il  rencontra  pour  la  première  fois 
Viclrice  à  Vienne,  vers  386,  l'eau  sainte  n'avait 
pas  encore  coulé  sur  son  front;  sa  conversion 
n'était  pas  complète  :  «  ses  péchés,  nous  dit-il, 
et  les  soucis  du  siècle  enténébraicnt  toujours 
son  ànie\  »  De  longues  rénexions  sur  la  vanité 
des  plaisirs  et  des  richesses,  voire  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie,  le  spectacle  det^ 
vertus  que  le  christianisme  révélait  au  monde,  et 
par-dessus  tout  l'influence  discrète  d'une  épouse 


I.  Sur  ce  point,  cf.  Lagrange,  ouv.  cit..  p.  20-33 

-i.  Ibid.,  p.  33-3G. 

3.  «  Ca,-lcsliiim  reruin  prima  st-inina.  »  Na'.ale  XIII, 

4.  Paulin.  Ep.  xvm,  n°  9. 
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chrétienne,  de  la  douce  et  tendre  Tlicrasia,  fini- 
rent par  le  déterminer  à  se  donner  totalement  au 
Christ. 

A  peine  baptisé,  il  éprouve  un  impérieux  l)csoin 
de  silence  et  de  solitude.  La  vue  des  lieux  où  il 
avait  mené  une  vie  mondaine  lui  devient  à  charge  ; 
il  se  retire  en  Espagne  avec  sa  fidèle  Thérasia. 
Témoin  de  ses  vertus,  la  population  de  Barcelone 
force  Tévêque  à  l'ordonner  prêtre,  aux  fêtes  de 
Noël  de  393'.  Ce  n'était  que  la  première  étape 
de  sa  vie  de  retraite.  Le  souvenir  de  saint  Félix 
l'attire  à  Noie,  où  Thérasia  le  suit.  Dés  lors,  il 
ne  rêve  plus  d'autre  joie  humaine  que  celle  de 
garder  le  tombeau  du  martyr  et  la  basilique 
qui  l'abrite.  «  Laisse-moi,  lui  dit-il  dans  une  tou- 
chante prière,  laisse-moi  me  tenir  assis  à  tes  por- 
tes, souffre  que  chaque  matin  je  balaye  tes  par- 
vis, que  chaque  soir  je  veille  ii  leur  garde.  Laisse- 
moi  finir  mes  jours  dans  ces  emplois  que  j'aime. 
Nous  nous  réfugions  dans  ton  giron  sacré.  Notre 
nid  est  dans  ton  sein.  C'est  là  que,  réchauffés, 
nous  croissons  [)our  une  meilleure  vie,  et,  nous 
dépouillant  du  fardeau  terrestre,  nous  sentons 
germer  en  nous  quebjue  chose  de  divin,  et  naî- 
tre les  ailes  qui  nous  égaleront  aux  anges*.  » 

1.  Cf.  Laginnge,  our,  cil,,  p.   1  jO  cl  suiv. 

2.  Natale  lll  :  traduction  Ozanam. 
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Prêtre  et  pénitent,  Paulin  demeure  cependant 
écrivain  et  poète.  La  seule  chose  qu'il  n'ait  pas 
sacrifiée  en  quittant  le  monde,  c'est  le  goût  des 
lettres.  Mais  ce  goût  se  trouve  transformé,  comme 
sa  vie;  ses  poésies  sont  les  premières  qui  aient 
lait  parler  à  la  muse  latine,  avec  élégance,  un 
langage  chrétien.  Un  esprit  nouveau  souffle  dans 
l'épilhalame'  qu'il  consacre  aux  noces  de  Julien 
et  d'Ya.  Les  consolations  qu'il  adresse  à  des 
parents  chrétiens  sur  la  mort  de  leur  enfant 
olfrent  le  même  caractère  de  grandeur  surnatu- 
relle'-. Mais  où  son  àme  apparaît  tout  entière  et 
donne  à  sa  poésie  un  charme  incomparable,  c'est 
quand  il  entreprend  de  raconter  la  vie,  les  mira- 
cles de  saint  Félix,  les  pèlerinages  qui  se  font  à 
son  tombeau,  l'église  élevée  auprès,  les  hommages 
f|ui  lui  viennent  de  toute  l'Italie,  et  surtout  la 
fête  populaire  destinée  h  célébrer  sa  mémoire. 
«  Le  peuple  remplit  les  chemins  de  ses  essaims 
bigarrés.  On  voit  arriver  les  pèlerins  de  la  Luca- 
nie,  de  l'Apulie,  de  la  Calabre,  tous  ceux  du 
Latium  enfermé  entre  deux  mers.  Les  Samnites 
même  descendent  de  leurs  montagnes.  La  piété 
a  vaincu  l'âpreté  des  chemins.  Ils  n'ont  point 
d.e  cesse  et,  incapables  d'attendre  le  jour,  ilsche- 

I.   Carmen  xxil,  Ep'tthalam.  Jtiliani  et  Yœ. 
a.    Pc  Obitu  Celsi  piicri,  Carmen  xxxiii. 
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minent  h  la  lueur  des  torches.  Non  seulement 
ils  portent  leurs  enfants  dans  leurs  sacs,  souvent 
aussi  ils  amènent  leurs  bêtes  malades.  Cependant 
les  murs  de  Noie  semblent  s'étendre  et  égaler  la 
cité  reine  qui  garde  les  tombeaux  de  Pierre  et 
Paul.  L'église  resplendit  du  feu  des  lampes  et 
des  cierges.  Les  voiles  blancs  sont  suspendus  aux 
portes  dorées,  on  sème  de  fleurs  le  parvis,  le 
portail  est  couronné  de  fraîches  guirlandes,  et 
le  printemps  éclôt  au  milieu  de  l'hiver*.  » 

Mais  vainement  Pauhn  avait  cherché  l'oubli 
dans  sa  retraite.  Le  monde  et  l'Eglise  avaient 
suivi  des  yeux  le  progrès  de  sa  merveilleuse  con- 
version. Pendant  qu'Ausone  déplore  ce  qu'il  con- 
sidère comme  une  désertion,  d'autres  admirent 
le  courage  du  solitaire  pénitent.  Des  témoignages 
d'admiration  lui  viennent  d'Italie,  de  Gaule,  d'A- 
frique et  même  de  Bethléhem,  Delphin,  de  Bor- 
deaux, Sulpice  Sévère,  disciple  de  saint  Martin, 
Alype  et  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  sainte 
Mélanie,  sont  au  nombre  de  ses  correspondants. 
Cela  le  tient  forcément  au  courant  de  ce  qui  se 
fait  dans  l'Église,  et  son  anie  est  trop  chrétienne 
pour  n'y  prendre  pas  un  vif  intérêt.  Rien  de  ce 
qui  se  passe  en  Gaule,   notamment,  ne  lui  est 

I.   Natale  III,  traduction  Ozanam. 
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indifTérent.  Sulpice  Sévère  lui  envoie  ses  pre- 
miers écrils  sur  saint  Martin  de  Tours,  auquel  il 
a  voué  une  particulière  vénération.  Mais  il  est 
une  autre  ligure  d'évéque  qui  l'attire  presque  au 
même  de^ré:  c'est  celle  de  Victrice. 

Il  avait  déjà  entrevu  l'évêque  de  Rouen  à 
Vienne,  comme  nous  l'avons  remarqué.  Un  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  Rome  vers  3^8  fixa  de  nouveau 
son  attention  sur  lui.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
rencontrer,  aux  tombeaux  des  saints  Apôtres, 
deux  disciples  de  Victrice,  le  diacre  Pascliasius 
et  un  catéchumène  du  nom  d'Lrsus.  Pascliasius 
était  un  des  clercs  les  plus  pieux  de  l'église  de 
Rouen.  Paulin  crut  apercevoir  en  lui  «  le  reflet 
des  vertus  et  des  grâces  »  qui  ornaient  l'âme  de 
Victrice.  Aussi  conçut-il  le  dessein  de  l'emme- 
ner à  Noie,  afin  d'étudier  plus  à  fond  l'évêque 
de  Rouen  dans  cet  autre  lui-même.  Pressé  par 
ses  instances,  Pascliasius  consentit  à  l'y  suivre, 
en  compagnie  d'Ursus.  Mais  la  joie  que  Paulin 
se  promettait  d'une  telle  société  fut  troublée  par 
la  maladie.  Sa  guérison,  il  est  vrai,  fut  assez 
prompte.  A  l'en  croire,  Pascliasius  y  contribua 
par  sa  présence  et  ses  pieux  entretiens,  «  qui 
refaisaient  le  corps,  en  rafraîchissant  l'esprit  ». 
Mais  l'état  d'Ursus,  tombé  malade  à  son  tour, 
lui    ins[)iia    bientôt    une    mortelle    inquiétude. 
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Malgré  la  protection  de  saint  Félix,  sur  laquelle 
il  comptait,  il  désespéra  un  moment  de  le  sau- 
ver, et  pour  plus  de  sécurité  il  voulut  que  Pas- 
chasiuslui  administrât  le  baptême  dans  son  lit*. 
Cette  intempestive  maladie  força  les  pèlerins 
rouennais  à  prolonger  plus  que  de  raison  leur 
séjour  à  Noie.  Paulin  n'était  pas  pour  s'en  plaindre. 
Cependant  il  crut  devoir  en  fournir  l'explication 
à  Victrice,  que  la  longue  absence  de  ses  disciples 
avait  pu  justement  alarmer.  La  lettre  qu'il  lui 
adressa  en  cette  circonstance  est  l'une  des  plus 
précieuses  que  contienne  sa  correspondance  et 
mérite  d'être  ici  analysée-  : 

au  bienheureux  et  vénérable 
Père  Victrice,   Paulin. 

c(  Ce  que  nous  désirions  depuis  quelque  temps 
sans  1  obtenir,  nous  est  arrivé  inopinément  tout 
à  coup  par  la  grâce  de  Dieu  :  l'occasion  nous  est 
donnée  d'écrire  h  votre  sainteté  par  un  serviteur 
de  la  foi  ou  plutôt  par  ce  frère  qui  est  à  la  fois  vôtre 
et  nôtre  dans  le  Seijrneur.  Nous  avons  rencontré 
à  Rome,  aux  fêtes  du  jour  natal  de  l'Apôtre,  notre 
frère,  le  benoît  diacre  Pascbasius,  que  nous  avons 

1 .  Paulin,  Ep.  wiii. 

2.  Ep.  XVIII. 
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accueilli  avec    d'autant  plus    de    véuération  et 
d'amabilité  que  nous  avons  vu  qu'il  appartenait 
de  corps  et  d'esprit  au  clergé  de  votre  sainteté. 
Il  désirait  retourner  vers  vous,  et  nous  approu- 
vions cette  hâte  pieuse  d'un   très   juste    désir. 
Mais  nous  avouons  la  violence  que  nous  lui  avons 
faite,  en  Temmenant  à  Noie  par  amour  pour  vous  ; 
il  nous  a   semblé  qu'un  souffle  de  votre  esprit 
pénétrerait  avec  lui  dans  notre  demeure,  et  que 
nous  jouirions  plus  longtemps  d'un  peu  de  voire 
f^ràce  en  voyant  et  possédant  celui  en   qui   tout 
révèle  un  disciple  de  votre  façon,  et  un  compa- 
gnon de  vos  voies  :  la  modestie  des  mœurs,  l'humi- 
lilé  du  cœur,  la  mansuétude  de  l'esprit,  la  foi  véii- 
table,  et  un  langage  en  tout  assaisonné  de  sel. 
C'est  pourquoi  pardonnez  à  notre  frère  en  nous, 
ou   pardonnez-nous  en   lui  ;   car,    soit  que  vous 
blâmiez  son  retard,  soit  que  vous  inculpiez  notre 
présomption,  l'un  et  l'autre  délit  trouvera  devant 
vous  son  excuse  dans  la  charité  du  Seigneur,  au 
nom  de  laquelle  il  fut  forcé  de  nous  obéir,  et  nous, 
de  notre  côté,  n'avons  pas  craint  de  le  prendre  et 
de  le  retenir,  non  par  arrogance,  mais  en  toute 
simplicité,  persuadé  (jue  ce  qui  est  à  vous  est  ii 
nous,  et  ne  doutant  pas  non  plus  qu'en   retour 
vous  ne  considériez  que  Pascliasiuséliiil toujours 
avec  vous  durant  le  temps  que  vous  saviez  (|u'il 
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avait  passé  près  de  nous.  Car,  si  nous  sommes 
séparés  de  corps  par  la  distance  des  lieux,  nous 
sommes  unis  dans  l'esprit  du  Seigneur,  partout 
répandu,  en  qui  nous  vivons  et  nous  demeurons, 
en  qui  nous  ne  faisons  qu'un  seul  cœur  et  une 
seule  âme. 

«  Si  nous   avons   gardé  ce  frère,  c'était  pour 
vous  aimer  dans  les  membres  de  voire  corps  et 
dans  les  franges  de   votre  vêtement.  Cependant 
la  maladie  nous  a  fait  perdre  beaucoup  de  temps 
en  interrompant  nos  joies.  »  Et  là-dessus  Paulin 
raconte   ses  propres    souffrances  et  les   transes 
dans  lesquelles  le  mil  la  maladie  d'Ursus.  Il  rend 
témoiornaffe  au  dévouemenl  sans  bornes  de  Pascha- 
sius,  qui  soigna  son  compagnon  comme  eût  fait 
une  mère.  Si  Ursus  a  échappé  à  la  mort,  c'est 
sûrement  grâce  à  la  sollicitude  du  pieux  diacre  et 
aussi  grâce  à  la  «  puissance  du  saint  confesseur 
et  maître  de  céans  ',  notre  bien  aimé  Félix  ».  Le 
catéchumène   est   d'ailleurs    devenu    un    fidèle. 
«  Le  Seigneur  qui  veille  toujours   sur  vous,  sur 
votre  église  et  sur  tous  les  vôtres,   eu  quelque 
lieu  qu'ds  soient,  le  ramènera  en  votre  présence 
sain  et  sauf,  désormais  libre  du  péché,  et  servi- 
teur de  la  justice.  Nous  ne   doutons  pas   qu'il 

I.   Dnniiiio'Jium  ^=  Domiitiis  xdiuiii.  Le  mcme   mol  se  lit 
dans  Paulin,  F^pp.  ix  et  x,  et  yaUile  vu. 

8. 
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n'acquière,  s'il  inéiiie  de  parvenir  jusqu'à  vous, 
un  grand  accroissement  de  foi,  avec  Paschasius 
jiour  émule,  et  avec  vous  pour  maître  de  tous 
deux.  >> 

Paulin  ajoute  qu'il  a  appris  de  Paschasius,  ce 

Tychicus  d'un  autre  Paul',  par  quelles  voies  Dieu 

a  conduit  Viclrice  des  rangs  de  l'armée  impériale 

sur  le  siège  de  Rouen.  Nous  avons  là  en  raccourci 

les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  pontife.  Les 

merveilles  qu'il  a  opérées  dans  sa  ville  épiscopale, 

son  apostolat  en  Morinie  et  chez  les  Nerviens,  et 

surtout  son  martyre,  tout  est  précisé.  Paulin  se 

pliiîl  à  rappeler  tant  d'œuvres  qui  font  la  gloire 

de  Viclrice,    puis  il   ajoute   :    «  Comment  nous 

clt.nner  que  vous  sovez  si  puissant  en  mérites  et 

si  riche  en  grâces,  lorsque   l'apprentissage    des 

vertus  chrétiennes  a  été  pour  vous  ce  qui    est 

pour  un  petit  nombre  le  couronnement  de  longs 

labeurs?  Pouvons-nous  douter  maintenant  que 

vous  ne  soyez  parlait,  vous  qui  avez  commencé 

par  la  perfection  ?  Pouvons  nous  douter  que  vous 

ne   soyez    légitimement  couronné,  votre  course 

achevée,  vous  (jui  avez  commencé  à  courir  ayant 

déjii  g:>gné  la  cuuionne?  Qui  nous   donnera  des 

1.    n     r\cliiciis,    liais    carissimus    fraler  et   fidelis   ini- 
nisiri   iii  Duiuino.  »  Allusion  à  l'Epiiie  aux  Kj)lR'siens, 

VI,    2  1 


RELATIONS  AVEC   XOLE   ET  ROME  139 

ailes  pour  voler  et  nous  reposer  eu  présence  de 
votre  saiuteté  ?  Admirant  et  vénérant  dans  votre 
personne  le  Christ-Dieu,  nous  essuierions  de  nos 
cheveux,  nous  arioserions  de  nos  larmes  ses  pieds 
dans  vos  pieds,  et  nous  baiserions  dans  vos  cica- 
trices les  traces  de  sa  passion.  Malheur  à  moi, 
pécheur  aux  lèvres  impures,  qui  n'ai  pas  su 
cueillir  ce  fruit  lorsque  je  l'avais  sous  la  main!  » 
Et  Paulin  rappelle  avec  d'amers  regrets  la  ren- 
contre qu'il  fit  de  Victrice,  à  Vienne  :  «  Je  n'ai 
vu  alors,  dit-il,  que  l'évèque  qui  était  devant 
moi,  et  je  n'ai  pas  su  voir,  ce  qui  était  bien  plus 
illustre,  le  martvr  vivant.  » 

«  Souvenez-vous  de  nous,  je  vous  prie,  le  jour 
où  vous  vous  avancerez  escorté  de  l'innombrable 
cohorte  de  vos  mérites,  paré  de  glorieux  orne- 
ments, couronné  de  bandeaux  et  des  insignes  de 
la  victoire;  où  les  mains  des  anges  qui  viendront 
au-devant  de  vous  vous  apporteront  les  blanches 
bandelettes  des  saints  pontifes  et  la  pourpre 
fleurie  des  marlvrs;  où  le  Roi  éternel  nous  atta- 
chera comme  une  perle  précieuse  à  son  diadème. 
I.ejusle  Juge  reconnaîtra  qu'il  ne  vous  doit  pas 
seulement  la  récompense  de  vos  vertus,  en  voyant 
autour  de  vous  les  irniombrables  troupes  de 
saints  de  tout  sexe  (|ue  vous  lui  engendrez 
chaque  jour  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples, 
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exemples  qui  sont  pour  tous  la  régie  d'une 
vertu  et  d'une  foi  parfaite,  comme  le  fait  voir 
le  frère  Paschasius,  dans  la  grâce  et  l'humanité 
duquel  nous  avons  recueilli,  comme  dans  le 
reflet  d'un  miroir,  les  traits  de  vos  vertus  etdc  vos 
grâces.  Vous  êtes  vraiment  bienheureux,  ô  père 
de  tant  de  bienheureux,  semeur  d'une  si  grande 
moisson,  qui  rapportez  à  Dieu,  dans  la  fécondité 
de  votre  terre,  des  fruits  au  trentième,  au  soixan- 
tième et  au  centuple,  prêt  à  recevoir  une  me- 
sure égale  aux  fruits  variés  que  vous  avez  pro- 
duits. Le  Très-Haut  vous  a  nommé  parmi  les 
plus  grands  de  son  royaume,  vous  l\  qui  il  a 
donné  d'égaler  les  actes  aux  paroles,  vous 
dont  la  doctrine  vaut  la  vie,  et  dont  la  vie 
vaut  la  doctrine.  De  la  sorte,  personne  parmi 
vos  disciples  ne  peut  s'excuser  sur  la  diffi- 
culté des  ordres  (que  vous  lui  donnez)  puis 
qu'il  est  lié  d'avance  par  l'exemple  de  la 
vertu.  » 

La  profonde  estime  que  Paulin,  comme  on  le 
voit,  professait  pour  Victrice  accroissait  chaque 
jour  le  désir  qu'il  avait  de  le  revoir  et  de  jouir 
longuement  de  sa  présence.  A  quelque  lemj)s 
de  là,  il  lui  sembla  que  ses  vœux  allaient  être 
comblés.  Il  sut  que  l'évêque  de  Rouen  avait 
entrepris  le  voyage  de  Rome.  Qui  empêchait  le 
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pèlerin,  une  fois  ses  devoirs  remplis  dans  la 
Ville  éternelle,  de  faire  une  pointe  jusqu'au 
tombeau  de  saint  Félix?  Ce  pèlerinage  rentrait 
aussi  dans  les  desseins  de  Victrice.  Mais  nous 
ignorons  pour  quelle  cause  il  lui  fut  impossible 
de  Taccomplir.  Il  repartit  précipitamment  de 
Rome  pour  Rouent  La  nouvelle  de  ce  départ,  qui 
avait  Fair  d'une  fuite,  causa  à  Paulin  une  cruelle 
déception.  Victrice  ne  fut  pas  sans  la  deviner. 
Peut-être  en  partageait-il  l'amertume.  Du  moins, 
pour  consoler  son  ami,  il  lui  adressa  une  lelli'c, 
qu'un  courrier,  du  nom  de  Candidiamus,  lui  porta 
en  toute  hâte*. 

«  Votre  lettre,  répond  aussitôt  Paulin,  a  été 
pour  moi  un  rafraîchissement  et  un  régal  ; 
brève  en  paroles,  elle  était  prolixe  de  cliarité.... 
Le  saint  et  doux  langage  de  votre  béatitude  a 
changé,  par  sa  suavité  spirituelle,  en  douce  joie 
l'amertume  de  mon  âme,  comme  autrefois 
Moïse  changea  par  un  bois  mystérieux  la 
fameuse  eau  de  Mara.  Ce  qui  causait  notre  tris- 
tesse, c'est  que  vous  n'êtes  pas  venu  do  Rome  à 
Noie,    comme    nous    l'espérions,    lorsque    vous 


1.  Paulin,  Ej).  xwvii.  Le  Liher  Rc^tdarum  que  le  pape 
Innocent  adressa  à  \  iclrice  semble  indiquer  que  lévêque 
de  Rouen  avait  quitté  Rome  i)récipiiammeut. 

2.  Paulin,  Ep.  xxxvii,  u"  i. 
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n'aviez  plus  qu'une  courte  distance  à  franchir, 
;i[)rès  avoir  lait  une  si  longue  roule  pour  venir 
jusqu'à  la  Ville  éternelle).  J'avoue  que  la  priva- 
lion  de  ce  bonheur  m'a  non  seulement  con- 
l listé,  mais  encore  rempli  de  confusion.  Jamais 
nies  péchés  ne  m'ont  été  plus  clairement  révé- 
lés, à  moi  et  peut-être  aux  autres,  qu'au  mo- 
ment où  ils  m'ont  dérobé  la  lumière  de  votre 
face,  pendant  que  vous  étiez  si  proche.  Est-ce 
(|ue  la  main  de  Dieu,  qui  vous  avait  conduit  de 
si  loiu,  ne  pouvait  pas  vous  amener  plus  près? 
IMais  nos  péchés  qui  s'opposaient  à  nos  désirs 
ont  élevé  entre  vous  et  nous  un  grand  mur  de 
séparation.  Mallieur  à  moi,  pécheur  aux  lèvres 
impures,  qui  ose  dire  que  vous  étiez  près  de 
nous  et  nous  près  de  vous,  lorsque,  même  venu 
jusqu'à  nous,  vous  auriez  toujours  été  si  loin 
par  votre  sainteté  !  Ce  ne  sont  pas  les  lieux  qui 
auraient  pu  combler  une  si  grande  dislance  des 
vertus  et  rapprocher  un  si  grand  éloignement 
des  mérites.  INIais  du  moins,  en  visitant  notre 
infirmité  et  en  \a  touchant  de  la  main,  vous 
auriez  justifié  cette  parole  du  Sauveur,  que  ce 
ne  sont  pas  les  bien  portants  qui  ont  besoin  du 
médecin,  mais  les  malades;  cette  œuvre  de 
piété  se  serait  ajoutée  aux  fruits  de  votre  sain- 
teté,   et    votre    récompense    pour    un    si    pieux 
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labeur  se  serait  accrue  d'auLant  dans  le  ciel',  a 
La  lettre  de  Tévèque  de  Rouen  contenait 
peut-être,  outre  les  témoignages  d'une  amitié 
sincère,  l'explication  de  son  départ  précipité. 
Mais  elle  est  malheureusement  perdue.  C'est 
uniquement  par  la  réponse  de  Paulin  que  nous 
connaissons  le  motif  du  voyage  de  Victrice  à 
Rome.  Des  soupçons  graves  planaient,  semble- 
t-il,  sur  son  orthodoxie.  Certains  esprits  malin- 
tentionnés lui  reprochaient  de  fausser  par  une 
interprétation  malsonnante  la  doctrine  trini- 
taire  ;  son  erreur  aurait  porté  principalement 
sur  la  nature  humaine  du  Christ;  on  prétendit 
qu'il  versait  dans  l'apollinarisme.  Apollinaire, 
évêque  de  Laodicée  [j  Sgo),  malgié  son  atta- 
chement au  symbole  de  Nicée,  fravait  les  voies 
à  riiérésie  d'Eutychès.  S'imaginant  qu'on  ne 
pouvait  sauver  la  nature  divine  ilu  Rédempteur, 
si  on  lui  accordait  une  nature  humaine,  il  prit  lo 
parti  de  diminuer  celle-ci  au  profil  de  celle-l;i. 
Car,  comment  deux  êtres  complets  auraient-ils 
pu  se  fondre  en  un  être  unique.^  Comment 
Jésus-Christ,  homme  complet  avec  la  volonté 
humaine,  aurait-il  possédé  l'impcccabilité  ?  Il 
fallait  donc  admettre,  pensait-il,  que  le  fds  de 

I.   Paulini  Ej).  xxwn,  n"'  i  et  a. 
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Dieu,  en  prenant  une  chair  vivante,  avait  pris 
un  corps  humain  avec  une  âme  qui  Tanimàt, 
mais  non  pas  une  àme  raisonnable,  un  enlende- 
ment  humain,  voCiç  :  la  divinité  même  Kii  tenait 
heu  d'entendement  et  d'âme  raisonnable'.  Cette 
erreur,  qui  ravagea  les  églises  d'Orient,  s'insi- 
nua même  en  Occident,  au  dire  de  saint  Paulin*. 
Mais  la  mauvaise  foi  seule  put  faire  supposer 
que  Victrice  la  partageât.  Sans  être  explicite 
sur  ce  point,  le  Credo  qu'il  avait  inséré  dans 
son  De  Lande  Sonctoriim,  témoignait  suffisam- 
ment de  son  orthodoxie.  Il  déclarait  en  termes 
exprès  que  «  le  Verbe  avait  pris  sa  chair  de  la 
Vierge  Marie  et  revêtu  l'humanité  »  :  De  Maria 
f^irgine  incarnatus  induit  hominem^.  De  quel 
droit  soupçonner  que  Vliominem,  dont  il  parle 
ici,  n'était  pas  Thomme  complet,  par  consé- 
quent rhomme  pourvu  d'une  âme  raisonnable? 
Aussi  l'évêque  de  Rouen  n'eut-il  aucune  peine  à 
se  justifier  et  à  confondre  ses  accusateurs,  si 
tant  est  qu'ils  aient  osé  se  présenter,  en  même 
temps  que  lui,  devant  le  souverain  pontife, 
(x'tte  affaire  fit  éclater  au  grand  jour  la  pureté 

1.  Ap.  S.  Allianas.  Contra  ylpoll.,  i,  2,  Migne,  P.  G., 
t.  XXV,  col.  1096;  cf.  Bardenhewer,  Patrologie,  trad. 
liiiiiç.,  t.  II,  p.  I  5-i8. 

a.  £p.  xxxvir,  n"  6. 

'5.    De  Lande  Saitclorum,  cap.  iv. 
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de  sa  doctrine  :  «  Il  fut  impossible,  dit  saint 
Paulin,  de  trouver  un  nœud  dans  le  jonc  et  une 
tache  dans  la  lumière'.  » 

Par  une  surprise  heureuse,  que  lui  ménageait 
la  Providence,  Victrice  rencontra,  à  Rome, 
l'empereur  Honorius.  C'était  la  première  fois 
que  le  fils  de  Tliéodose,  longtemps  attendu  par 
les  Romains,  apparaissait  dans  la  Ville  éternelle. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  donner  à  son  entrée  le 
caractère  d'un  triomphe.  L'évêque  de  Rouen  eut 
un  écho  des  jeux  et  des  fêtes  qui  furent  célébrés 
en  son  honneur'.  Toutes  ces  pompes  n'avaient 
sans  doute  guère  d'attrait  pour  Victrice.  ^lais  la 
majesté  de  la  personne  im[)ériale  n'était  point 
pour  le  laisser  indifférent,  et  ce  ne  fut  certaine- 
ment pas  sans  émotion  qu'il  assista  à  l'entrevue 
que  le  pape  Innocent  eut  avec  Honorius^. 

Aussi  bien,  dans  cette  rencontre,  fut  agitée 
une  (juestion  qui  intéressait  au  plus  haut  point 
toutes  les  é<;lises  de  l'Occident.  Le  recrutement 
du  clergé  fut  souvent,  et  notamment  au  iv*  siècle, 


1.  Ejy.  XXXVII,  n"  4« 

2.  }I<jDorius  vint  à  Rome  vers  la  fin  de  io3.  Sur  cette 
entrée  et  les  fêtes  qui  suivirent,  cf.  Claudien,  De  sexto 
coiisulatii  Ifonorii,  d;ins  Mon.  Gertn.  Hisl.,  .4iictor.  anticjttiss,, 
t.  X,  p.  23  î  et  seq. 

3.  Innocent,  Ep.  II,  ad  Victricium,  cap.  xii,  Migue, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  478. 
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une  occasion  de  conflit  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

La  loi  interdisait  en  quelque  sorte,  du  moins 
indirectement,   à   nombre   de   citoyens   romains 
d'entrer  dans  la  cléricatare.  Tout  habitant  libre 
d'une  cité,  s'il  était  fils  d'un  décurion,  ou  s'il 
possédait  une  fortune  de  vingt-cinq  arpents  de 
terre,  faisait,  de  droit,  partie  de  la  curie,  c'est- 
à-dire  du  sénat  municipal.  Or  cette  dignité  était 
extrêment  onéreuse.  Les  curiales  étaient  chargés 
de   «   la  répartition   et  de  la  levée  des  impôts 
dans  chaque  ville,  sous  leur  responsabilité  per- 
sonnelle.  Impopulaires  s'ils  réussissent,  ruinés 
s'ils  échouent  dans  cette  tâche,  enchaînés  à  la 
curie  au  point  de   ne  pouvoir  ni   sortir  de  la 
ville,  ni  vendre  leurs  propriétés,  ils  sont,  avec  des 
honneurs  mensongers,  les  plus  malheureux  des 
hommes.  Dès  l'époque  des  Antonins,  on  les  voit 
recourir  à  toutes  les  ruses  pour  échapper  à  leur 
condition.  Au  iv''  siècle,  ils  n'ont  qu'une  pensée  : 
déserter  la  curie,  dussent-ils   fuir  au  désert  ou 
se  cacher  dans  les  mines,  les  fours  à  chaux,  les 
huttes  des  patres,  des  colons  et  des  esclaves. 
Dispenser  de   la   curie  tous  les  ecclésiastiques, 
c'était    leur   octroyer   un   privilège   énorme*    ». 
C'est  pourtant  ce  que  firent,  dans  une  certaine 
mesure,  Constantin  et  Constant  par  des  lois  de 

I.    P.  Allard,  Julien  l'Jpos'.ut,   t.   F,  p.    1 5o  cl  suiv. 
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320,  326  et  36i.  Mais  Julien  se  hâta  de  sup- 
primer ces  exemptions  dès  le  mois  de  mars  362. 
Tout  citoyen  qui  éludait  son  devoir  de  curiale 
eu  prenant  rang  parmi  les  clercs,  dut  se  l'aire 
remplacer  désormais  dans  les  fonctions  muni- 
cipales ou  abandonner  ses  biens  h  la  curie'. 
Et  cette  loi  fut  plusieurs  fois  renouvelée  dans  la 
suite  sous  une  forme  à  peu  près  équivalente  ". 

Mais  il  semble  que  les  évèques  ne  se  soient 
pas  toujours  soumis  scrupuleusement  à  la  légis- 
lation la  plus  récente.  Parmi  les  clercs  élevés  à 
la  prêtrise  ou  même  à  l'épiscopat,  plusieurs 
avaient  esquivé  leurs  obligations  municipales. 
Dès  lors,  les  officiers  impériaux  ne  se  gênaient 
pas  pour  contraindre  les  violateurs  de  la  loi,  au 
moins  le  clergé  inférieur,  même  les  prêtres,  à 
quitter  leur  poste  pour  remplir  leurs  devoirs 
civiques,  qui  comprenaient  parfois  l'organisation 
de  jeux  publics  où  la  décence  clirélienne  n'était 
pas  toujours  respectée. 

C'est  ce  scandale  que  le  pape  Innocent,  as- 

I.  Sur  tout  ceci,  cf.  Cod.  Theodos.,  lib.  XII,  tit.  i; 
Innocent,  Ep.  II,  cap.  xii,  loc.  cit.,  et  note,  col.  4G6- 
467;  Salvien,  De  Gubeniatione  Dei,  V,  4;  Darenibcrg  et 
Saglio,  Dictionnaire  des  a/ititfitifcs  grecques  et  romaines,  au 
mot  Curialis. 

3.  Cf.  Cod.  Theodos.,  XII,  i,  5o;  \\\,  11,  17,  19,  21, 
22,  et  note  âans  Aligne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  467-468. 
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sisté  de  ses  confrères  et  notamment  de  révêqiie 
de  Rouen,  demandait  h  l'empereur  Honorius  de 
faire  cesser.  Honorius  paraît  avoir  fait  droit  à 
leur  requête.  Mais  il  donna  clairement  h  en- 
tendre que  dorénavant  il  ne  faudrait  pas  compter 
sur  une  pareille  faveur.  Les  évêques  devaient 
veiller  à  ce  que  les  fidèles  qu'ils  admettaient 
dans  les  rangs  du  clergé  eussent  pleinement  sa- 
tisfait à  leurs  obligations.  Le  pape  lunocent  rap- 
pela plus  tard  celte  impériale  leçon  à  Tévêque 
de  Rouen,  qui  ne  l'avait  sûrement  pas  oubliée, 
mais  qui  fut  chargé  de  la  communiquer  à  ses  col- 
lègues de  la  Gaule*. 

Cette  leçon  n'est  pas  la  seule  que  Victrice  ait 
rap|)ortée  de  Rome.  Il  avait  consulté  le  pape  sur 
plusieurs  points  de  discipline  assez  délicats,  et 
l'avait  [jrié  de  mettre  par  écrit  les  règles  suivies 
en  ces  matières  par  l'Eglise  romaine.  Innocent 
s'empressa  d'accéder  à  son  désir,  et  lui  adressa, 
en  date  du  i5  février  ^o\,  une  sorte  de  «  mo- 
nitoire  »,  comme  il  s'exprime,  qui  contenait  la 
solution  des  cas  proposés.  La  plupart  des  répon- 
ses étaient  d'ailleurs  empruntées  h  une  décrétale 
du  pape  Sirice  (384-99)''.   ^  P''^"-  '^  canon  viii, 

1.  E/>.  U.  ad  Victricium,  cap.  xii,  loc,  cit. 

2.  Cf".  .liifré,  Ref;csta  Hoin.  Pontif.,  n"'  258  et  286,  Mignc, 
P.  /..,  l.  Mil,  col.   11 55;  t.  XX,  col.  408. 
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qui  a  trait  aux  novatiens  et  aux  donatistes,  peu 
dangereux  en  Gaule  ;  à  part,  en  outre,  les  ca- 
nons XIII  et  XIV  qui  s'a[ipliquent  aux  vierf^es 
chrétiennes,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
tous  les  autres  chapitres,  au  nonihre  de  onze, 
ont  pour  hut  de  sauvegarder  soit  la  hberté,  soit 
la  chasteté  des  clercs,  et  de  maintenir  la  hiérar- 
chie ecclésiastique. 

Pour  entrer  dans  h»  cléricature,  TEglise  exige 
non  seulement  que  le  candidat  ne  soit  pas  re- 
tenu par  les  devoirs  d'une  magistrature  civile', 
mais  encore  qu'il  n'ait  pas  porté  le  ceinturon  de 
la  milice  séculière  après  son  baptême".  Le  ma- 
riage peut  aussi,  en  certains  cas,  être  un  obstacle 
à  son  admission.  S'il  a  épousé,  soit  avant,  soit 
après  son  baptême,  une  lemme  qui  avait  déjii  été 
mariée,  cette  union  <loit  être  considérée  comme 
un  empêchement^.  Un  simple  clerc  est  bbre,  h 
la  vérité,  de  contracter  mariage,  mais  qu'il 
prenne  garde  de  choisir  une  veuve,  parce  que 
cette  union  l'empêcherait  de  s'élever  jusqu'au 
sacerdoce,  auquel  il  a  le  droit  de  prétendre \  A 
plus  forte  raison  est-il  interdit  d'admettre  dans 


I.  Caii.  XII,  col.   'i~S. 

a.  Can.  ii,  col.  ■\']i. 

3.  Can.  V,  col.  .j/»- 

4.  Can.  IV,  col.  47^' 
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les  rangs  du  clergé  un  homme  qui  s'est  marié 
deux  fois.  Certains  pensent  échapper  à  cette 
règle,  parce  que,  la  femme  qu'ils  avaient  épou- 
sée avant  leur  baptême  étant  morte,  ils  n'en  ont 
épousé  qu'une  seule  après  leur  baptême.  Mais 
c'est  là  une  vaine  subtilité  :  «  le  baptême  remet 
les  péchés,  mais  il  n'abolit  pas  lo  nombre  des 
femmes  qu'on  a  épousées;  si  la  femme  qu'on  a 
épousée  avant  le  baptême  ne  comptait  pas,  il 
faudrait  dire  que  les  enfants  qu'on  a  engendrés 
avant  le  baptême  ne  comptent  pas  davantage*  ». 
La  loi  du  célibat  ecclésiastique  est,  aussi,  for- 
tement rajjpelée.  Depuis  le  jour  où  saint  Paul 
exprimait  le  désir  que  tous  ses  collat>orateurs 
fu^scnt  vierijcs  comme  il  Tétait  lui-même",  lE- 
glise  ne  cessa  d'encourager  ses  ministres  à  la  [)ra- 
tique  de  la  chasteté.  Cependant  durant  les  pre- 
miers siècles,  la  plupart  de  ceux  qu'elle  appelait 
au  service  des  autels  avaient  contracté  mariage. 
Elle  ne  renonçaitpas  pour  cela  à  son  idéal.  Si  elle 
ne  songea  nullement  à  rompre  le  lien  qui  unis- 
sait ses  prêtres  et  ses  diacres  à  leurs  épouses, 
elle  exigea  du  moins  qu'ils  fissent  le  sacrifice  de 
leurs  droits  conjugaux  et  vécussent  comme  des 
des  frères  avec  leurs  sœurs.  Celle  rèirle  devint 

I.    Caii.  VI,  col.    17  i- '175. 
a.    I  Corinlli.,  vu,  -. 
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bien  vite  d'un  usage  général,  et  fut  consacrée  par 
un  canon  du  concile  d'Elvire,  aux  environs  de 
Fan  3oo*.  Le  concile  de  Nicée  de  3q.5  s'abstint 
cependant  de  se  prononcer  h  ce  sujet^.  En  Occi- 
dent, les  prêtres  et  les  lévites  s'astreignaient 
sans  trop  de  difficulté  à  la  loi  du  célibat.  Tou- 
tefois il  semble  que  quelques-uns  prenaient  pré- 
texte, pour  s'y  dérober,  du  texte  de  saint  Paul  : 
unius  iixoris  i'iruni^  :  «  Que  l'évêque  (ou  le 
prêtre)  soit  l'homme  d'une  seule  femme  ".  In- 
nocent se  liâte  de  dissiper  l'équivoque  :  «  Une 
seule  femme,  oui  ;  mais  pour  garder  à  l'avenir  la 
continence,  et  non  pour  avoir  commerce  avec 
elle  ^).  Et,  s'élevant  jusqu'aux  principes,  il  dé- 
clare que  l'Eglise  tient  absolument  à  ce  que  ses 
prêtres  et  ses  lévites  n'aient  aucun  commerce 
avec  leurs  épouses,  parce  qu'ils  sont  occupés 
chaque  jour  au  service  de  l'autel.  N'est-il  pas 
écrit  :  «  Sovez  saints,  comme  je  suis  saint,  moi 
le  Seigneur  votre  Dieu  ».  Si  dans  les  temps  an- 
ciens les  prêtres  ne  quittaient  pas  le  temple  du 
Seigneur  pendant  l'année  de  leur  service,  bien 
qu'ils  eussent  d'ailleurs   le  droit  d'user  du  ma- 


1.  Ciin.  xwiii. 

2.  Sociale,  Hist.  cccles.,  lih.  I,  rap.  ii  :   cf.  So/onn-nc, 
I/isl,  ccc/cs.,  lil).  I,  cap.  xxni, 

3.  I  Tiiiiolli.,  III,  9.  :    lit.  I,  6. 
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riage,  h  plus  forte  raison  les  prêtres  et  les  lévi- 
tes de  la  loi  nouvelle  doiveut-ils ,  à  partir  de 
leur  ordination,  garder  la  continence,  eux  pour 
qui  roffice  de  prier  et  de  sacrifier  n'a  pas  d'in- 
terruption, et  h  qui  il  a  été  dit  :  «  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  comme  moi'  ». 

En  même  temps  que  la  jDureté  de  son  sacer- 
doce, l'Eglise  recommande  le  respect  et  l'unité 
de  la  hiérarchie.  Innocent  ne  manque  pas  de 
préconiser  les  droits  du  métropolitain,  ou  du 
moins  il  demande  qu'aucune  consécration  épis- 
copalc  ne  se  fasse  en  dehors  de  lui'.  Toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  un  peu  graves  devront 
être  traitées  devant  un  tribunal  où  fiijureront  les 
évêques  de  la  province.  Le  recours  h  d'autres 
juridictions  ecclésiastiques,  sauf  à  celle  de  Rome, 
est  formellement  interdit''.  Et  le  pape  insiste  sur 
cette  règle  disciplinaire. 

Bien  que  la  raison  de  son  insistance  soit  facile 
à  deviner,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  la  met- 
tre ici  en  pleine  lumière.  «  Pendant  une  période 
courte,  il  est  vrai,  mais  importante,  il  semble, 
dit  Mgr  Ducliesne,  que  l'épiscopat  occidental 
reconnaisse  une  double  hégémonie  :  celle  du  pape 

1.  Ep.  II,  ad  Viclriciiini,  caii.  i\,  col,  ^-(j. 

2.  Caii,  I,  co!.  47'- 

3.  Cai).  iir,  col.   Î72-Î73. 
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et  celle  de  Tévèque  de  Milan.  Cela  se  voit  d"a- 
bord  au  temps  de  saint  Ambroise.  Le  siège  de 
cet  illustre  évèque  est  entouré  d'une  considéra- 
tion hors  ligne,  sans  préjudice,  bien  entendu, 
de  Taulorité  du  siège  apostolique.  L'iniluence 
d'Ambroise  se  (ait  sentir  souvent  tians  les  affaires 
de  l'Eglise  orientale,  à  Anlioclie,  à  Césarée,  à 
Conslantinople,  à  Thessalonique.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  donner  un  évèque  à  Sirmium  dans 
un  moment  critique.  AAquilée,  il  dirige  un  con- 
cile où  se  règlent  les  dernières  difficultés  laissées 
par  la  crise  arienne  dans  le  pays  du  bas  Danube. 
Mais  c'est  surtout  en  Gaule  et  en  Espagne  que 
Ton  semble  considérer  l'autorité  ecclésiastique 
de  Milan  comme  un  tribunal  supérieur  et  ordi- 
naire. » 

Mgr  Duchesne  en  donne  la  preuve  en  signa- 
lant les  actes  des  conciles  de  cette  époque,  puis 
il  ajoute  :  «  Il  v  a  donc,  en  Occident,  vers  la  fin 
du  iv*^  siècle,  une  tendance  universelle  à  consi- 
dérer l'évêque  de  Milan  comme  une  autorité  de 
de  premier  ordre,  à  l'associer  au  pape  dans  les 
fonctions  de  magistrat  ecclésiastique  suprême, 
de  juge  des  causes  majeures  et  d'interprète  des 
lois  disciplinaires  générales.  Cette  importance 
extraordinaire,  l'évêque  de  Milan  ne  la  doit  pas 
à  Tantiquilé  de  son  Église,  qui  remonte  tout  au 

9. 
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plus  à  la  fin  du  ii"^  siècle,  nia  rillustration  de  ses 
l'ondateurs,  qui  sont  parfaitement  inconnus.  Les 
premiers  faits  relevés  se  placent  sous  répisco- 
pai  de  saint  Ambroise,  mais  le  mérite  per- 
sonnel de  ce  <,M-and  évèque  ne  peut  sulfire  à 
expliquer  une  telle  orientation   de    l'épiscopat 

latin La  vraie  raison,  ajoute  Mgr  Ducliesne, 

c'est  que  JNIilan  était  la  résidence  impériale  offi- 
cielle, la  capitale  de  l'empire  d'Occident —  La 
fortune  ecclésiastique  de  Milan  était  en  train 
de  s'établir  sur  les  mêmes  bases  que  celle  de 
Constantinople. 

«  Cependant  la  situation  prééminente  du  siège 
(de  saint  Ambroise)  n'aurait  pu  se  développer 
sans  que  l'on  finît  par  être  tenté  de  la  tourner 
au  détriment  de  celle  de  Rome.  Les  papes  le 
sentirent  de  bonne  heure  et  ne  négligèrent  point 
les  occasions  de  se  défendre  contre  cette  rivalité 
naissante.  On  ne  sait  quelle  part  ils  eurent  dans 
la  fondation  de  la  métropole  d'Aquilèe;  mais  il 
est  sûr  qu'ils  aidèrent  à  la  création  du  diocèse 
métropolitain  de  Ravenne,  formé  aux  dépens  de 
celui  de  Milan.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'évê- 
que  d'Eugubium,  son  sufTragant',  le  pape  Inno- 
cent relève,   non  sans   une  certaine  vivacité  de 

I.   Ef).  XXV,  Mignc,  P.  L.,  t.  XX,  col.  552. 
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Style,  rinconséquence  de  ceux  qui  ne  s'attachent 
point  en  tout  aux  usages  de  TEglise  romaine.  Il 
leur  demande  s'ils  ont  lu  quelque  part  que  les 
Eglises  d'Italie,  de  Gaule,  d'Espagne  doivent 
leur  fondation  à  d'autres  qu'à  saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs'.  » 

La  lettre  d'Innocent  à  Victrice  témoigne  du 
même  état  d'esprit.  Le  pontife  est  visiblement 
préoccupé  de  détourner  le  courant  qui  portait 
les  évèques  de  la  Gaule  à  s'adresser  au  tribunal 
de  l'évêque  de  Milan  pour  la  décision  des  causes 
majeures.  Victrice  lui-même  n'est  pas  ici  directe- 
ment visé.  Bien  qu'il  ait  eu  des  rapports  d'amitié 
avec  saint  Ambroise,  à  qui  il  était  redevable 
d'un  important  envoi  de  reliques,  ce  n'est  pas 
h  lui  qu'il  s'adressa  pour  avoir  un  code  de 
lois  disciplinaires  générales.  11  avait  senti  d'ins- 
tinct que,  dans  l'intérêt  de  l'unité,  les  Eglises 
devaient  clierclier  leur  mot  d'ordre  à  Rome.  Et 
le  pape,  comprenant  qu'il  aurait  dans  l'évêque 
de  Rouen,  dont  l'autorité  était  fort  considérable 
en  Gaule  et  en  Grande-Bretagne,  un  puissant 
champion  de  ses  idées,  fut  tout  heureux  de  lui 
remettre  un  Liber  Ile"ularii/n  où,  entre  autres 
points  de  discipline,  les  prérogatives  inaliénables 

I     Origines  du  culte  citrélien,  i"  éd.,  p.  la-l^ 
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et  incommunicables  de  TEo^lise  romaine  étaient 
nettement  indiquées*. 

Ce  livre  ou  «  monitoire  "  »  n'était  pas  rédigé 
seulement  pour  T usage  de  Févêque  de  Rouen; 
Victrice  reçut  la  mission  de  le  propager,  en 
Qehors  de  sa  province,  dans  les  métropoles  voi- 
sines où  il  aurait  accès  ^.  Nous  ignorons  par 
quelles  voies  ii  en  donna  communication  à  ses 
collègues.  Mais  il  est  sûr  que  le  Liber  JRegularum 
se  répandit  en  Gaule  et  y  fit  autorité.  A  l'épo- 
que mérovingif^nne,  c'est-à-dire  en  un  temps  où 
les  évêques  ne  recouraient  guère  directement  à 
Rome  pour  la  solution  des  difficultés  qui  se  sou- 
levaient dans  l'Eglise  franque,  un  concile  de 
Tours  déclare  qu'il  faut  se  conformer,  sur  un 
point   de    discipline,    aux  règles   posées  par  le 

1.  £/).  II,  ioc.  cit.  Laiulifiuicité  do  celle  Icllrc  a  éle 
conleslée,  à  cause  de  sa  date  :  Xf  Kalcnd.  Mariil.  Honorio 
Augusto  f^l  et  Aristencto  consulibus  (i5  février  4'^4)-  O^* 
s'esl  demandé  comment  le  j)aj)e  Inaocenl  avail  pu  adresser 
en  février  une  lettre  à  ^  ictrice,  qui  était  à  Rome  au 
mois  de  décembre  ou  au  mois  de  janvier  précédent. 
Voy.  j)Our  la  solution  de  cette  difficullé  une  noie  dans 
Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col,  4^5;  cf.  Tiliemont  (lHéinoires 
pour  servir  à  ^Histoire  ecclésiastique,  t.  X,  p.  828,  n.  2), 
qui  opine  pour  la  date  i5  février  40'). 

2.  «  Rcgularum  Librum  quasi  didascalum  atque  mo- 
nitorem.  w  Ep.  II,  ad  Viclricium,  loc.  cit.,  col.  470. 

3.  «  l">rit  dileclionis  lu;r,  per  j)l('!)es  finilimas  et  con- 
sacerdotes  nostros  qui  in  iilis  regionibus  propriis  eccle- 
siis  prîcsident...  liuuc  librum...  setiulo  insinuare.  »  Ibid. 
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pape  Innocent  clans  sa  lettre  à  Victrice'.  C'est 
ainsi  que  l'évêque  de  Rouen,  longtemps  encore 
après  sa  mort,  taisait  prévaloir  en  Gaule  l'auto- 
rité de  l'Egrlise  romaine. 

o 

I.  Concil.  Tiiroii.,  667,  eau.  xxi  (xx),  dans  Concilia 
meroi-ing.  de  Maassen,  p.  128  :  «  Et  quia  in  sententiani 
papoc  Innocentii  ad  Victiiciiim  episcopiim  Rotomagen- 
sem  latam  legitur  scriptum,  » 


CHAPITRE  X 


MORT     DE     V I  C  T  n  I  C  E 


Le  voyage  de  Rome  et  la  lettre  à  saint  Paulin 
sont  les  derniers  actes  connus  de  la  vie  de  saint 
A  ictrice.  La  date  mémo  de  sa  mort  est  ignorée. 
On  peut  supposer  qu  il  fut  témoin  des  ravages 
exercés  par  les  barbares  qui  passèrent  sur  la 
Gaule,  comme  une  trombe,  en  4o^^-4'^7'  En  ce 
cas,  ses  derniers  jours  auraient  été  empoisonnés 
par  le  chagrin  que  lui  causa  sûrement  une  telle 
calamité.  Il  n\  survécut  pas  longtemps.  Une 
lettre  de  saint  Paulin  donne  à  entendre  qu'en 
409  il  n'était  plus  de  ce  monde  '. 

Sa  dépouille  mortelle  alla  sans  doute  rejoindre 
les  restes  de  ses  prédécesseurs  dans  le  cimetière 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Gervais.  Le 

I.  Ep.  XLviii,  oii  il  cite  les  princi|)au\  évêijues  de 
Gaule,  sans  nommer  Victrice.  Cf.  Crcg.  Turon.,  IIlsl, 
Franc,  lil).  II,  rap.  xii  (xiii). 
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culte  qui  fleurit  sur  sa  tombe  ne  se  laisse  con- 
stater historiquement  qu'en  plein  ix"  siècle.  En 
84i ,  le  bruit  des  ravages  que  les  Normands,  con- 
duits par  les  terribles  Bier  et  Hasting,  commet- 
taient sur  les  rives  de  la  Seine  dont  ils  remon- 
taient le  cours,  vint  épouvanter  les  Rouennais.  On 
apprit  qu'ils  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur 
passage.  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les 
animaux,  les  églises,  les  monastères,  rien  n'était 
épargné.  Ce  qu'ils  ne  pillaient  pas,  ils  le  brû- 
laient. Bientôt  ce  fut  comme  un  long  incendie 
allumé  depuis  l'embouchure  de  la  Seuie  jusqu'à 
Jumièges.  Celte  abbaye,  en  proie  aux  flammes, 
devint  en  quelques  heures  un  monceau  de 
ruines.  La  trombe  de  feu  ne  s'arrêta  qu'à  Rouen  : 
le  12  mai  84 1,  les  pirates  réduisaient  la  ville  en 
cendres'.  De  tous  les  trésors  que  les  moines  et 
le  clergé  essavèrent  de  soustraire  à  cette  dévas- 
tation systématique,  les  plus  précieux  étaient 
les  corps  de  nos  saints  évèques  :  saint  Mellon 
trouva  un  asile  àPontoise;  saint  Ouen  se  réfugia 
d'abord  à  Gasnv,  puis  ii  Condé,  au  diocèse  de 
Soissons;  saint  (jodard    rejoignit   celui    que    la 


I.  yludociii  fila  2',  c.np.  v,  n"  4^  (addition),  dans  v4cla 
SS.,  aug.,  t.  IV;  Ckronic.  Fontaiivllense,  dans  Hist.  dci 
Gaules,  t.  \\\,  ,\n.  Cf.  Vacandard,  y'ie  de  saint  Ouen, 
p.  307. 
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légende  appelait  son  frère,  saint  Médard;  saint 
Yictrice  et  saint  Évode  partirent  pour  Braine, 
l'un  des  principaux  domaines  de  léirlise  de 
Rouen,  h  quatre  lieues  de  Soissons  '.  Cette  trans- 
lation furtive  est  la  preuve  la  plus  ancienne  que 
nous  avons  du  culte  que  les  Rouennais  rendaient 
à  saint  Vie  triée. 

Au  commencement  du  xi*"  siècle  un  nouveau 
témoignage  s'ajoute  au  précédent".  Yictrice  fi- 
gure à  une  place  privdégiée  dans  un  drame  li- 
turgique dont  l'église  Saint-Godard  est  le  théâtre 
imaginaire.  Le  prêtre  chargé  du  service  de  cette 
église,  custode  ou  curé,  eut  pendant  son  som- 
meil une  vision  qu'il  rapporte  à  peu  près  en  ces 
termes^  :  «  C'était  un  dimanche,  je  me  rendais 
à  l'église  pour  la  solennité  de  l'office.  A  peine 
entré,  levant  les  veux  vers  l'Orient,  je  vis  autour 
de  l'autel  une  couronne  d'évêques,  revêtus  de 
leurs  ornements  pontificaux,  et  assis.  L'un  d'eux, 
qui  se  tenait  au  milieu,  semblait  faire  l'office  de 


I.  Cf.  Gucrin,  T'Us  des  saints,  t.  IX,  p.  jji.  Cf.,  plus 
bas,  Appendice  A. 

a.  Le  récit  que  nous  allons  donner  a  été  rédige  sous 
Robert,  arclievêque  de  Rouen  (989-1037).  et  vers  la  fin 
de  son  épiscopat.  Cf.  Acia  SS.,  octob.,  t.  X,  col.  -5,  n.  5  ; 
col.  io3,  n.  6. 

3.  Romani  fila  1",  cap.  11,  n"'  19-25,  dans  Acia  SS., 
octob.,  t.  X,  col.   101-102. 
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maître  des  cérémonies'.  S'étant  retourné,  il 
m'aperçut  et  me  regarda  d'un  air  sévère,  comme 
s'il  me  reprochait  d'être  entré  dans  l'église  sans 
permission.  Je  m'excusai  en  disant  que  je  ne 
croyais  nullement  mal  faire,  et  que  la  curiosité 
était  entièrement  étrangère  à  ma  démarche. 
Son  visage  s'étant  adouci,  je  pris  la  liberté  de 
lui  demander  quels  étaient  ces  vieillards  ainsi 
réunis.  «  Ce  sont,  me  dit-il,  les  apôtres  qui  ont 
jadis  gouverné  cette  église,  qui  ont  fait  fleurir  la 
paix  dans  ce  royaume,  er  qui  ont  encore  le  souci 
de  ce  lieu  et  du  salut  public.  —  Pourrais-je 
connaître  leurs  noms?  ajoutai-je.  —  Ces  noms, 
reprit-il,  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie  en  lettres 
d'or.  Ce  vieillard,  à  la  tète  chenue,  que  vous 
voyez  à  la  droite  de  l'autel,  est  Mellon,  dont  le 
nom  répond  bien  à  la  mielleuse  douceur  de  sa 
charité.  Cet  autre,  qui  porte  une  couronne 
entremêlée  de  roses  rouges  de  sang,  est  le 
bienheureux  Xicaise^,  l'un  des  nôtres,  qui  tomba 
sous  le  glaive  au  temps  de  la  persécution.  Ce- 
lui-ci, dontle  visage  et  lesycux  brillent  d'un  éclat 
angélique,  est  monseigneur  Ouen,  le  vengeur  du 

1.  «  Qiiiisi  Clinu  ofdcialis  ovliibcliat  minislerium.  » 
Ih'id.^  n"  19. 

2.  C'est  |)put-êlie  le  plus  ancien  texte  où  saint  Nicaise 
figure  comme  (-vêque  de  Rouen.  Sa  l'ie  fut  composée 
vers  le  même  temits 
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dogme,  le  soldat  intrépide,  le  grand  thauma- 
turge; la  cité  de  Rouen  est  heureuse  d'être  pro- 
tégée par  le  voisinage  d'un  patron  si  puissant. 
Enfin  celui  qui  est  assis  tout  près  est  le  véné- 
rable Ansbert,  célèbre  par  sa  doctrine  et  par 
ses  miracles.    » 

«  Lorsqu  il  m'eut  ainsi  nommé  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  du  groupe,  surpris  de  n'avoir  pas 
entendu  le  nom  chi  bienheureux  Romain,  je  me 
persuadai  que  mon  interlocuteur  n'était  autre 
que  lui,  et  je  lui  communiquai  hardiment  ma 
conjecture.  «  C'est  une  méprise,  me  dit-il.  JNIais 
du  reste  dès  que  vous  l'apercevrez,  il  vous  sera 
facile  de  le  reconnaître  :  son  visage  est  plus  chiir 
que  le  soleil,  plus  brillant  que  les  étoiles;  ses 
yeux  jettent  une  lumière  d'astre  et  un  éclat  de 
pierres  précieuses,  son  cou  a  la  blancheur  du  lait, 
ses  joues  sont  roses,  son  front  est  pLis  l)lanc(pie 
la  neige. 

«  Je  repris  :  faut-il  croire  qu'il  a  quitté  ces 
lieux?  —  Bien  loin  de  lii,  il  en  est  le  premier 
protecteur.  Mais  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure, 
il  est  dans  la  sacristie  où  trois  autres  pontifes 
l'aident  à  se  revêtir  des  ornements  sacerdotaux; 
devant  lui  marcheront  les  diacres  et  les  clercs 
inférieurs  qui  doivent  l'accompagner  à  l'autel, 
pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice  ;  et  nous 
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ne  quitterons  pas  ce  lieu,  avant  d'avoir  reçu  sa 
bénédiction. 

«  Mais,  repris-je,  qui  ètes-vous  donc,  Père, 
qui  daignez  ainsi  vous  entretenir  avec  moi  ?  —  Je 
suis  Viclrice,  surnommé  l'Inébranlable,  nom  que 
mes  frères  m'ont  donné  parce  que  dans  les  affaires 
judiciaires,  ni  les  personnes,  ni  la  crainte,  ni 
l'amour,  ni  rien  ne  peut  me  faire  fléchir  et 
détourner  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  le  Siège 
apostolique  et  les  autres  sièges  de  l'univers 
avaient  coutume  de  s'adresser  à  notre  humilité 
pour  avoir  une  réponse  dans  les  causes  douteuses. 
On  ne  regartiait  pas  comme  lerme  et  définitive 
une  décision  qui  n'avait  pas  reçu  notre  sanction.  » 

«  Comme  il  parlait  encore,  une  brise  parfumée 
sortit  de  l'intérieur  de  la  sacristie,  et  je  vis  une 
procession  s'avancer  en  ordre ,  avec  croix , 
cierges,  encensoirs  et  textes  évangéliques.  Le 
bienheureux  Romain  marchait  le  dernier,  avant 
à  ses  côtés  les  pontifes  qui  l'assistaient;  son 
visage  et  son  air  étaient  incomparables;  on  aurait 
dit  Moïse  descendant  du  Siuaï.  En  le  voyant  venir, 
tout  le  chœur  de  pontifes  assis  se  levèrent  et 
entonnèrent  :  Viv  iste  in  populo  suo  mitissimus 
apparaît,  qu'ds  chantèrent  jusqu'à  la  fin  avec  le 
verset.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  pied  de  l'autel,  il 
s'arrêta  quelque  temps  pour  prier;  puis  se  levant, 
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il  donna  h  ses  frères,  de  droite  et  de  gauche, 
le  baiser  de  paix.  Cela  fait,  il  monta  h  l'autel 
pendant  que  les  autres  commençaient  la  messe 
par  ces  mots  :  Sancti  tui,  Domine,  henedicant  te. 
A  roffertoire,  chacun  ofTrit  à  son  tour  le  pain  et 
le  vin.  Le  moment  de  la  bénédiction  venu,  mon- 
seigneur Victrice  dit  aux  autres,  à  haute  voix,  de 
s'incliner  pour  la  bénédiction,  et  de  communier 
aux  sacrements  célestes.  Une  fois  l'office  achevé, 
j'examinai  curieusement  ce  qu'allait  devenir  cette 
troupe  de  saints.  Lorsque  Vite  missa  est  fut  pro- 
noncé {exclamatum),  monseigneur  Romain  pria 
quelque  temps,  pendant  que  les  autres  gardaient 
un  silence  révérencieux.  11  quitta  ensuite  l'autel, 
et  tous  le  reconduisirent  à  la  sacristie.  Je  demeurai 
longtemps  dehors  dans  l'attente.  Mais,  ne  voyant 
personne  sortir,  je  m'avançai  à  pas  hésitants  vers 
la  sacristie,  et  y  plongeai  un  regard  furtif.  Vaine 
curiosité  :  la  cellule  était  vide,  les  saints  avaient 
repris  le  chemin  du  ciel.  » 

La  place  que  Victrice  occupe  dans  ce  drame 
liturgique  indique  celle  que  l'opinion  publique 
lui  assignait  parmi  les  saints  pontifes  de  Rouen, 
au  xi''  siècle.  On  remarquera  que  riiagiographe 
a  grandi  démesurément  son  rôle  historique,  en 
faisant  de  lui  le  conseiller  toujours  consulté  et 
toujours  écouté  de  l'Eglise  et  du  Pape.  On  semble 
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avoir  oublié  que  Victrice,  au  contraire,  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Rome  pour  se  justifier  contre  cer- 
taine accusation  d'hétérodoxie,  et  pour  demander 
des  avis  en  matière  disciplinaire. 

Mais  si  légendaire  que  soit  ce  récit,  il  n'en 
est  pas  moins  précieux  pour  l'histoire.  On  y  sai- 
sit sur  le  vif  la  liturgie  en  usage  à  Rouen  au 
xi*^  siècle.  La  messe  pontificale  h  laquelle  il  nous 
fait  assister,  conforme  en  plusieurs  points  ii 
VOrdo  Bqmani's  /,  conserve  néanmoins  un  carac- 
tère nettement  gallicane 

L'office  de  saint  Victrice  (avec  neuf  leçons)  se 
trouve  marqué  au  7  août  dans  le  missel  plénier 
de  la  cathédrale  de  Rouen  (xiii"  siècle),  coté 
Y  5o  à  la  bibliothèque  municipale.  Depuis  la 
seconde  moitié  du  xu^  siècle  son  nom  figure, 
avec  le  titre  de  saint,  dans  toutes  les  listes  des 
évèques  de  Rouen  ^  .Mais  on  le  chercherait  en 
vain  dans  les  martyrologes  d'Usuard  et  d'Adon  ; 
les  seuls  Auctaria  d'Usuard  ([ui  le  mentionnent 

I,  Par  exemple,  le  l)aiser  qui  précède  la  messe  et  la 
bénc'diclion  avant  la  communion  sont  du  rite  gallican. 

•x.  Cf.  Sauvage.  Elenclù  ep'iscuporum  Botomagcruium, 
Bruxelles,  i88y  (Extrait  des  Jnnlecta  /iollaridiann)  Tabula 
synoplica,  La  confrérie  établie  en  layfi  par  les  chanoines 
mineurs  de  l'Eglise  métropolitaine  en  laveur  des  clercs 
indigents  se  plaça  sous  le  patronage  des  saints  pontifes 
(le  Rouen,  et  notamment  de  saint  Victrice.  Cf.  Floquet, 
Histoire  du  privilège  de  sui/it  Romain,  t.  II,  p.  6o'3. 
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sont  tout  à  fait  modernes  (Greven  et  INIolanus). 
II  fiiut  reportera  Baronius  le  mérite  d'avoir  donné 
au  culte  de  Victrice  une  consécration  définitive 
en  rinscrivant  au  Martyrologe  romain.  Ce  culte 
cependant  est  demeuré  circonscrit  en  d'assez 
étroites  limites  :  à  notre  connaissance,  Soissons, 
Amiens',  Arras",  sont,  avec  Rouen,  les  seuls 
diocèses  qui  l'entretiennent. 

1 .  Saiut  Victrice  se  trouve  au  Bréviaire  d'Amiens  en 
1716  et  en  1840.  Corblet,  fies  des  sainls  du  diocèse 
d\4niiens,  t.  IV,  p.  Gôj. 

2.  Tougard,  Saint  l'iclrice,  j).  9. 
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APPENDICE  A 

LES    RELIQUES    DE    SAI>T    VICTRICE. 

Les  reliques  de  suint  Viclrice  constituent,  depuis 
le  ix"^  siècle,  l'un  des  trésors  du  diocèse  de  Soissons. 
Déposées  primitivement  dans  l'église  du  prieuré  de 
Saint-Reray,  à  Braine ,  elles  y  restèrent  intégrale- 
ment jusqu'au  jour  où  Agnès,  femme  de  Robert  de 
Dreux  (xii*  siècle),  en  détacha  une  portion  considé- 
rable, composée  de  la  tête,  d'un  fémur,  d'un  tibia, 
d'un  péroné,  d'une  omoplate  et  d'un  os  iliaque', 
pour  en  doter  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas  de 
Braine.  Ces  reliques  furent  reconnues  par  Mgr  Lan- 
gue! de  Gergy,  évêque  de  Soissons  ^i^i^-i^Si), 
puis  par  son   successeur  Mgr   le  Febvre  de  Lau- 

I.  Dans  celle  c-iimnrriition  des  reliques  de  saint  Vic- 
lrice, Leheuf  (Migne,  P.  L.,  l.  XX,  col.  k^i)  cile  le  coccyx 
au  lien  de  Vos  Ul(i(/iii\  mais  en  i8Gi  l'église  de  Braiue 
offrit  au  cardinal  de  Bonnecliose  un  os  iliaque  et  conserva 
l'omoplate,  le  fémur,  l'humérus  et  le  jiéroné  ;  d'où 
nous  concluons  que  le  coccyx  de  Leheuf  n'était  autre  que 
Vos  iliaiiiic, 

10 
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l)rières,  qui,  après  avoir  procédé  solennellement  pen- 
dant quatre  jours  à  une  enquête  juridique,  dressa 
un  procès-verbal  d'authenticité  que  l'on  possède  en- 
core^?) On  les  exposa  et  porta  en  procession,  et,  en 
mémoire  de  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu  le  5  mai 
1733,  l'évêque  de  Soissons  ordonna  que  la  fête  de 
saint  Victrice  fût  célébrée  chaque  année  à  la  même 
date.  De  nos  jours,  on  la  solennise  le  dimanche  le 
plus  rapproché  du  5  mai*. 

En  1793,  l'abhé  Maugras,  curé  constitutionnel  de 
Braine,  recueillit  les  cinq  ossements  précieux  et  les 
transmit  à  son  successeur.  Et  Mgr  Leblanc  de  Beau- 
lieu,  évêque  de  Soissons,  attesta  de  nouveau  leur 
authenticité  en  181  3.  Elles  furent  exposées  à  la  vé- 
nération des  fidèles  dans  l'église  collégiale,  devenue 
paroissiale,  de  Saint-Yvcd  (ou  Évode) -. 

On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  reste  du  corps  de 
saint  Victrice.  Selon  Lebeuf,  cpii  paraît  à  cet  égard 
très  bien  informé,  un  des  bras  avait  été  offert  dès 
le  xu'^  siècle  à  l'abbaye  de  la  Charité-sur-Lnire,  et 
une  autre  partie  enrichissait  de  longue  date  l'église 
de  Saint-Yved^.  C'est  à  cette  église  que  le  chapitre 
de  Rouen  s'adressa  en  1670  et  en  1684  pour  obte- 
nir quelques  reliques  de  saint  Victrice ^ 

Mais  la  Révolution  semble  n'avoir  respecté  que 
les  cinq  ossements  désignés  plus  haut.   Or,  en  i8Gji, 

I.  Guérin,  f'ies  des  saints^  t.   IX,  p.  871  ;   cf.  Lebeuf, 
loc.  cil,,  col.  442. 
3.  Guérin,  loc.  cil. 

3.  T-oc.  cit. 

4.  Archives  de  la  Seine-nfèrieiire.  G.  2196,  ii97,  2107; 
De  Beaurepaire,  Notes  arcliéolo<^iqiies  et  litstoiiques,  p.  171, 
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le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen, 
accompagné  de  Mgr  Dours,  évèque  de  Soissons, 
et  d'un  nombreux  clergé,  procéda  à  une  nou- 
velle translation  de  ces  reliques  ;  il  les  plaça  et  les 
scella  dans  une  magnifique  cluîsse  en  cuivre  doré, 
ornée  d'émaux  et  de  pierres  fines,  don  de  l'église 
métropolitaine  de  Rouen  à  l'église  de  Braine.  En 
retour,  l'église  de  Braine  céda  à  celle  de  Rouen  un 
os  iliaque  de  saint  Victrice  et  un  fragment  du  corps 
de  saint  Evode'.  La  translation  solennelle  de  ces  re- 
liques eut  lieu  dans  la  cathédrale  le  l'i  avril  1874. 
La  châsse  qui  les  renferme  est  aussi  «  en  cuivre 
doré  dans  le  style  du  xi"^  siècle ,  ce  beau  et  grave 
roman  des  meilleurs  jours.  Elle  présente  une  parti- 
cularité qui  mérite  d'être  mentionnée.  Elle  est  ter- 
minée par  cinq  boules  ajourées  en  liligrane  du  plus 
gracieux  effet.  Sur  les  côtés  sont  les  statues  du  Sau- 
veur, de  la  sainte  Vierge,  |)alronnc  du  diocèse,  de 
saint  Victrice  et  de  saint  Evode,  et  des  groupes  re- 
présentant les  princi[)aux  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Victrice-  ».  Quand  on  consacra,  en  189-),  le  nouvel 
autel  princi|)al  de  la  cathédrale,  on  y  déposa  des 
reliques  de  saint  Victrice'. 

Farin  se  plaignait,  au  xvn*=  siècle,  que  «  la  mé- 
moire de  ce  grand  prélat  semblât  quasi  éteinte, 
puisqu'il  peine  son  nom  était-il  coniui  [)armi  le  pcu- 


1.  Cf.  Congnet.  Notice  sur  ta  translation  des  reliques  de 
saint  Yi'cd  et  de  saint  Ficlricc  les  \(i  et  ij  octobre  i865, 
Paris,  1866,  in-8". 

2.  Cf.  Semaine  rcli^icitsc  du  diocèse  de  RouëU^  l8"4,  p.  384- 

3.  Semaine  religieuse,   i8i)o,  p.  2  îa. 
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pie'  ».  Grâce  à  l'initiative  du  cardinal  de  Bonne- 
chose  et  à  celle  du  cardinal  ïliomas,  le  nom  de 
Victrice  est  devenu  plus  familier  aux  Rouennais. 
Une  chapelle  a  été  érigée  sous  son  vocable,  dans 
l'île  Lacroix,  en  1891,  et  l'église  Notre-Dame-des- 
Anges,  à  Bihorel,  l'honore  comme  son  second  pa- 
tron. Deux  sociétés  de  jeunes  gens  se  sont  placées 
sous  son  patronage-,  et  la  municij^alité,  désireuse 
de  lire  en  abrégé  sur  les  murs  de  la  nouvelle  salle 
de  l'Hôtel  de  Ville  l'histoire  de  la  cité,  a  chargé 
un  peintre  de  talent,  M.  Beaudouln,  de  représenter 
dans  l'un  des  panneaux  le  vieil  évêque  de  Rouen, 
en  train  de  reconstruire  sa  cathédrale. 

I.    La  Normandie  clirestieiinc,  p.  aoj. 

1.  L'une  à  Saint-Gervais,  l'aulre  à  Noli'e-Dame-dcs- 
Anges  (Biliorel).  M.  l'abbé  Flt'ury,  curt'  de  NoLie-Daine- 
dcs-Angos,  ancien  vicaire  de  Saint-Gei'vais,  en  est  le  fon- 
dateur. 
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LA    DERXIÈRE    PAGE    DU     «    DE   LAUDE   SAXCTORUM   » 
ET  l'observation    DES  REGLES  DU    «  CURSUS    »   RYTHMIQUE. 

Rappelons  que  les  trois  formes  principales  du  cur- 
sus sont  : 

1°  Le  cursus  planas,  qui  comprend  un  paroxyton, 
suivi  d'un  trissyllabe  également  paroxyton,  c'est- 
à-dire  deux  mots  accentués  sur  la  pénultième  (un 
trochée  et  un  molosse  :  le  trochée  égalant  une  lon- 
gue et  une  brève,  le  molosse  égalant  trois  longues)  ; 
exemple  :  plc'na  porréxit,  ou  son  équivalent  sécréta 
non  iiôrint  ; 

2°  Le  cursus  tardus,  qui  comprend  un  ])aroxyton, 
suivi  d'un  tétrasyllabe  proparoxyton  :  cxtôrta  con~ 
fcssio,  ou  son  équivalent  îsta  non  sc/ifiat; 

3°  Le  cursus  velox ,  qui  comprend  un  propa- 
roxyton, suivi  d'un  tétrasyllabe  paroxyton  :  confcssio 
subsequdtur  ^  OU  son  équivalent  :  prôficit  ad  cnrônam. 
Cf.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  page  98.  Nous 
citons  le  dernier  alinéa  du  De  Uiudc  Sanctorum  : 

Superest,    amantissimi,   ut  et    peccatorum    nos- 

10. 
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trorum  con fcsxi'o  sul/xer/uatur  [cursus  velox),  non  quod 

divinae  potestates  secessus  animorum  et  sécréta  non 

nôrint  [ciirs.  planus.  :  sed   facile  elicit  misericordiam 

judicantis  non   exto'rta  confc'ssio  leurs,  tardas).  Nul- 

lus   sit,  carissimi  fratres ,  dies  quo  non  liis  fa'bulis 

immorémur  [curs.   vel.\   Ille   martyr   sub  tortôrc  non 

pdlluit  [curs.  tard.)  ;  ille  percussoris  moras  festinatir/z^e 

praecéssit  [c.  plan);   ille  flammas  avidus  bibit  ;   ille 

sectus  est,   sed  integer  stetit;  ille  felicem  se  dixit, 

cui  côntigit  crucia'ri  [curs.  vel.)-^  ille  inter  raanus  car- 

nificum,  ne  qua  mora  fîeret  properdnti  [c.  ce/.),  jus- 

sit   redire  flumînibus  [c.  tard.].  Illa  patris  lacrymas 

<Joluit  ut   filia,   contémpsit  ut  martyr  [c.  plan.];  illa 

îrritatione  irara  in  se  leonis  mortis  dvida  concitdvit 

{curs.    vel.):  illa,  jujunante   filio,   feris  ubera  pléna 

porréxit   {c.  plan.);   illa    virgo,  monilia  œternitatis 

ornamenta(?  ,    percussori    colla   subjécit   [c.  plan.). 

Millia  sunt,  carissimi  fratres,  excmpla  virtûtum  [curs. 

plan.),  quae  pagina  sdncta  commémorât  [c.  tard.).  Sed 

nos,  hortandi  magis  quara  docendi  gratia,  carpsimus 

pduca  de  midt/s.c.  plan.)  Fidelibus  enim  pduca  suffi- 

ciunt  (c.  tard.),  infidelibus   mùlta    non  prnsunt  [curs. 

plan.).    ÎVon     sunt  sanctorum    àe^'uléria    diffcrénda 

{c.  vel.).  Cur  raoramur  ?  Divinis  patoat  aida  niartj ribus 

[c.tard.];   jungantur  reliquiae,  \nngdntur  et  grdtùe 

{c.  tard.);  in  unum  conveniant  prim;c  resurrectio'/H'* 

exôrdia  [c.  tard.  .   Interca  confessio  ndstra  subrîpiat 

[c.tard.).  Indulgentia  criminum  est  grailula'tio putes- 

tdlum  [c.vel.).  Haud  immerito, carissimi  fratres,  ba- 

silicœ  spatium  cupidus  œdifim/or  arripui  [c.  tard.). 

Appetentiara     meam    sanctorura     excusât   advéntus 

[c.  plan.).  Ipsi  sibi  aulam  parari  occulta  desiderii  mai 


APPENDICES.  175 

raliônc  Jusséru/it  [c.  plan.^.  Sic  est  profectn,  sic  est. 
Nam  fiindamenta  jeciraus,  parietes  in  longiim  du- 
ximus,  et  hodie  disciraus  quibus  nostri  operis  cres- 
cébat  inlcntio  [c.  tard.).  Qua  de  re  omnes  suât  morœ 
castigaticiWe  pulsdtx  (c.  plan.)  ;  nihil  rae  pigrura  tar- 
dùmquc  dcléctat  [c.plaii.).  Juvat  manibus  volvere  et 
grandia  humeris  sdxa  pnrta'rc  (c.  plan.).  Sudorem 
nieum  bibat  terra;  atque  utinam  sanguinem  biberet 
pro  nûmine  Salvatûris  {c.  cet.).  Sudorem  intérim  bibat 
terra  n\tdria  susceptûta  (c.  vel.)  !  Si  nos  fidèles  apos- 
toli  et  martyres  nostri  in  hoc  \i\b6ie  perspcxcrint 
{c,  tard.),  dlios  iiu'itdbnnt  (c.  velo.v). 

II  est  bon  de  remarquer  que  Victrice  ne  connais- 
sait pas  ces  expressions  :  cursus  planus,  tardus^ 
vclox,  qui  sont  d'origine  médiévale.  Les  règles  qu'il 
observait  répondent  à  ces  trois  types  de  cursus. 
Mais  les  grammairiens  de  son  temps  devaient  les 
formuler  en  d'autres  ternies.  A  vrai  dire,  les  ca- 
dences finales  de  la  page  que  nous  venons  de  repro- 
duire rentrent  presque  toutes  dans  les  séries  de 
clausules  métriques  que  Quintilien  recommandait 
aux  prosateurs.  Le  tableau  suivant,  où  nous  grou- 
pons par  séries  les  finales  du  texte  cité  plus  haut, 
en  fournira  la  preuve. 

Sécréta  non  nôrînt 

Fostinatiônë  pricêssit 

,,  ,  ....    \Comteinpsït  ût  martyr 

Molosse  prcccd(;   i  '    _  ^  -^ 

,,       ,       ,  ,  <  Piena  pôrrexit 

d  un  trochée.       1      ,.-     -.  •     ^ 
Colla  subjecit 

Exërapla  virtûtûm 

Pâucâ  dé  nniltis 
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Molosse  précédé 
d'un  trochée. 


Péon  (—  wwv)^ 
ou  ionique  majeur 

( ^^\  précédé 

d  un  trochée. 


Dichorée  [— u— u) 

précédé  d'un  mot 

de  trois  sjllabes 

(ou  plus)  avec 

pénultième  brève.  [ 
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Mûltâ  non  prôsûnt 
Excusât  âdvèntùs 
Ratiônè  jûssêrùnt 
Castigatiônë  pillsâtÊè 
Tardiimquë  défëctat 
Sâxâ  pôrtàrë 

Redire  flûmïnrbus 

Sânctà  cûmraëmôrât 
I  Paûcâ  sûffïcïûnt 

Aûlà  mârtynbùs 
jXôstrâ  sûrripïat 

-Edificàtor  ârrîpiiï 
lExtôrtà  cônfessîo 

Torture  non  pâllùït 
Jungânliîr  et  grâlïâê 
Crescébât  iTitëntïo 
\  Labôrë  pêrspëxërint 


iConfëssio  subsëquâtur 
Fâbiilîs  îmmôrëmur 
l  A  vida  côncîtâvTt 
f  Desidërià  diffëréndâ 


Quintilien  recommande  toutes  ces  clausules  mé- 
triques. OraL  Lr^tû.,  IX,  4.  Cf.  Palcographic  musi- 
cale, t.  IV.  p.  28-30. 

Dans  la  page  de  Victrice  que  nous  avons  citée, 
SIX  cadences  seulement  ne  rentrent  pas  dans  les 
classifications  purement  métriques  ;  ce  sont  : 

Côntïgît  crùcïârï 

Fiërët  propi-rântf 
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Gratulâtïo  pôtêstâtûm 
Nômïnë  Sâlvâtôrïs 
Altârïâ  sûscéptûrâ 
Alïôs  ïnvïtâbimt. 

Les  tétrasyllabes  qui  terminent  ces  cadences  ne 
sont  pas  des  dichorées,  comme  l'exigerait  la  règle 
stricte.  Mais  ils  ont  l'accent  sur  la  pénultième.  Et 
comme,  dans  la  prononciation,  ils  appellent  un  ac- 
cent secondaire  sur  la  première  syllabe,  on  en  vint 
à  les  traiter  comme  des  dichorées.  C'est  ce  qu'a  fait 
Victrice,  et  ce  que  firent  les  meilleurs  prosateurs 
de  son  temps.  De  même,  le  moyen  âge  admit  indiffé- 
remment comme  finales  du  cursus  velox  tous  les 
tétrasyllabes  accentués  sur  la  pénultième. 
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I.IÎS  FINALES  DOUTKUSFS  nxvc  rr- 

"1.  1.ALDE  SA\CTORUM  » 
ET    LE     «     Ct'RSUS     >,     RYTHMIQUE. 

gaf;  tïr;'''"°  ■'■'!•  "■''^'■^<'-- Tou- 

qu  0,1  doit  l„  e  .  Cn,c,.,  m  memiMem  cmsorle.,  Cette 
^on,ect„ep.e,  au   contraire,  abs„,„„e„.  4 ';: 

'"'"""' ""'e  le  rvtlimeqnavaitscnirm 
leusement  observé  saint  Victrice  Les  de™  '^ 

,.  .    "•  P»?»  'i,   promis, i,,  recalcuh,  sont 

d.n.c,les    a  expliquer.   Noite    propose   ,1e    cl  anl 

■n-ceptable;  dans  cette  Inpothése,  ,e  J.        ^ 

.anale.  Une  phrase  du  n»  ,6,  p.  ifi,  (luit  p,,r  ces  mots  ■ 

gard  a  rétablis  d'après  le  ms.  98  de  Sai,  t-Gall.  Les 
edueurs  précédents  avaient  i„,pri,né.  on  ne  sait  pou 

.  ,      ette  dernière  cadence,  contraire  i,   toutes  les 
lois  du  ,ur,us  es.  inadmissible.  i!,V>.  .„„,.„„.„„,  ,,, 
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régulier  :  c'est  le  cursus  planus  -,  par  la  seule  restitu- 
tion du  texte  manuscrit,  léditeur  a  retrouvé  la  bonne 
leçon.    11   a  été   non  moins  heureux,  à  la  page   3o, 
n"  21,   quand  il  a  rétabli  la  leçon  esse  memhrorum, 
contenue  dans  les  manuscrits,  au  lieu  de  membiorum 
esse  que  donnaient  les  éditions  précédentes.  On  doit 
lui   savoir  gré   aussi  d'avoir   préféré   (p.   22,   n"  9) 
corpora   nostra  purgatis.   à  corpnra  purgatis,   qu'of- 
fraient toutes  les  versions,  à  l'exception  d'une  seule. 
D'instinct,  il  a   trouvé  la    cadence  que   saint  Vic- 
trice  n'aurait  eu  garde  de  négliger.  Nous  pourrions 
faire  encore  quelques  remarques  du   même  genre. 
Chapitre  xi,  n°  2  i ,  il  a  bien  lu  :  déesse  nil  videat  \cuisus 
tardas^,   au  lieu  de  nihil  déesse  videat.   Mais,   cha- 
pitre X,  n°  21,  il  aurait  fallu  lire  :  distinctione  dh'i- 
ditur  et  non  dividatur,  à  cause  du  cursus  tardus.  Nous 
considérons  aussi  (chapitre  i,  n**  i)  la  leçon  altaria 
dwiuarum  adiinus  potcstatum,   comme  fautive  ;  nous 
lirions  addlmus potestaiuiu,a.\ec  le  cod.  98  de  Saint- 
Gall,  non  seulement  en  raison  du  sens,  mais  encore 
en  raison  de  la  cadence  [cursus  (•clo.v),  etc. 
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